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fififil qui!
PR’E’FACE.

, -
Jplo’r’part de: homme: jugent a;

. dinuireonent Ire:- mal de la Phi-
1’ Q. lofoploie : il: Pintaginent qu’elle
N’A 9 ne eonffie il): difeourir C5

7 aqu’à difpuler : mai: ce n’efl ni un jeu, ni
une vaine fiienoe pour l’dlentation; c’ejl. une
profeflîon d’une ehofe in: ferieufe 69’ tre:..
grave, c’efl-à-dire de la Sageflèf, (7’ philofopber i

Bell agir. .Il ejil nioient par [à qu’il n’y a proprement
que la morale qui ,merite ce nom , paifqu’il n’y
a qu’elle qui donne de: regle: pour la conduite de
tapie. mon: qu’ejl-ee que la morale? Si nous
fuiwn: le: opinion: de: hmm", non: trou-ye-
ron: prefque autant de morale: difl’erenreh
qu’il y a J homme: difirent: : car on appelle
morale ce qui ’3’qu qu’ufuge, coutume ou opi-

nion, 69’ l’on a fait dan: une [oienee que le:
Payen: fuifôieno dan: leur: jàorzfiee: 3 quand
il: n’avaient p4: le: Méline: qui e’toient greu-
éle: à leur: Dieux, il: en fuppojàient d’autre: à
qui il: donnoient le nom de celle: qui leur man-.’ .
geloient. De mime quand le: homme: ont e’te’

il H Ï .3 P";

-. -...... ne Watts-m1: .

.u.. r».



                                                                     

"P R E’ .FwtÂ C E. N
privez de la werite’, il: ont donne’ ce beau nom à

leur: imagination: 69’ a leur: caprice:. I
Avant toute: chofe: il off neceflaire de revenir

de cette erreur, C5 de fêparer ce qui efl vague 65
incertain. d’avec ce qui dl, confiant 69’ toujours

le même. I -Tour peu qu’on veuille fi firnir de [a raifort,
il n’efi pas dyficile de voir que la imitable mo-
rale doit Être une regle inflexible, qui ne [nim-
ni no: vfizntazfi’eg ni no: prejugez. Elle ne peut
donc être qu’une explication de: weritez. conforme:
à la werite’ e’ternelle, c’ell-À-dire au la) de ÎDieu;

5 par confèquent la Loyde Dieu efl le point fixeÇï
indivifièle, d’où il faut regarder tout ce qu’on appel-

le morale, fil’on veut en eonnoitre le: hantai? le!
deïauu.

Selon ce principe on - conçoit d’abord que la
morale efl la fille de la Religion, qu’elle marche
d’un pinéal avec elle, C5 que la perfeflion de
celle-e] cil la mon de la perfeflion de celle-la.
Il ne faut donc chercher de morale parfaite que
dan: le Clariflianifme. ’ mai: comme en .tout
temp: il a plu a Dieu de découvrir aux hom-
me:, il n’ya rien de plurutile ni de plu: agrealvle,
que de murmure jufqu’a que] point il a voulu fi
communiquer a ceux qui étoient le: plu: doi-

gtiez, de [on alliance. I .Alou: ne firman: pa: lien ce qu’e’toit la
morale de: Payer]: avant le [in]: de Pyth-x

v gare,

-qiw: A

--h...v-:Œ"

:121. n
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A .PRE’FAC’E.
gare; 69’ de: Sage: de Grece, car il ne nous
rejle rien devcette antiquite’. Mai: ce qu’on
a conferne’ de: ecrit:, ou de: maxime: de ce:
Pbitofôplm, nom" apprend que de leur temp:,
qui e’toit fort mélin- de. cela) de Salomon,
la morale confifloit en de: énigme: , en de: pro-
mena, qui pouvoient bien rendre le: homme:
fan, f5 le: porter a la pratique de zou: le: de-
mi", mai: qui nepouvoient leurexpliquer le: ceri-
rez, fondamentaln, Ü leur en donner une idée dijlin-
fie : car le proverbe ne reçoit d’ordinaire ni definition,

niratfinnement. .
Tepui: le temp: de Tytlragore jufqu’u celu]

de Socrate, il ne paroit pu: que la morale ait ete’
fart cultivée. Trefque tau: le: Philofoploe: ne
:’attachoient qu’a la fiience de: Mmbre: , a
la Plyjique, C5 à. découvrir le: caufi: de tout
ce qui arrivoit dan: le: Cieux. Socrate le
premier qui connoijjant que ce qui fi, palle hors

nom, ne non: touche point, C5 ejl plu: cu-
rieux qu’utile, fit une e’tude plus particuliere de
la morale , 69’ la”traita plu: methodiquement.
Le: Païen: n’avaient avant luy que de: idée:
confufe: de Dieu, de la L0 69’ de la jullice : il
delroiiilla ce cana: de tendra, 55 en tira une
lamine qui e’claira zou: le: fiecle: fiiwanL tIl fit
voir la filordination qu’il 7 a dan: la nature,
Cf montra aux homme: la route qu’il: devoient
tenir. pour Être emmêlement heureux. Quand

; 3 0"
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En’juge de Socrate par le: veritez. qu’il a cannaie,
on ne fe contente p4: de dine qu’il étoit grand Phi-

- lofiphe, on efl prefque teme’ d’afl’urer qu’il étoit

Prophe’te, 69’ que Dieulig avoitmrenele’de: myfle-

re: qui devoient être accompli: dan: le: dernier:
Ï temp:.

Comme [a doElrine e’toit plu: conforme à la
verni (’9’ a la jufiioe, que tout ce qui avoit paru,

le: homme: accoururent en foule a cette lumiere.
dotai: parce qu’il: n’etoient pue toue également
propre: a en fiepporter l’e’clat, il y en eut heau-
coup plu: d’e’hloui: que d’e’elairez.; Ü cette Phi-

lofiphio eut biento’t le fort de la neritahb Reli-
gion; elle fie: de’ehiro’e prejque en autant de fi.
lie: , qu’il y ou: d’homme: qui entreprirent!
de l’expliquer. V oila l’angine de toute: le:
Philofôphie: qui ont rogne depui: ce temp: 1;.
dan: le monde. Elle: ont toute: voulu avoir Se.
crate pour leur chef, comme toute: le: herejie:fè

fin: pique’e: de n’avoir pour fondateur que Dieu

meme. » iDe tau: ce: Thibfiphe: il n’y a ou que le: Stoïé- l ’

cien: qui gent fierai de pre’: l’efprit de Socrate,
(9’ qui arent eÎo’ lerfidele: daman: de la jà.
gaffé 69’ de la vertu. S’il: ont mele’ quelque

dureté , ’65 quelque rudoyé aux fintimen: de
leur maître, ce n’e’toit pu: tant un fiât d’une

humeur fauvage C5 farouche, qu’un mofla que
laprudence joggeroit : car entraidant] la

fait
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fiillefi qui e]! naturelle a l’homme, il: Euh
fiavent poufi fi: devoir: plu: loin que la natu-
re ne peut aller , afin qu’en faifimt tau: fe: d’-
jbrt: pour fiiivre leur: precepte: , il prit au
qmoin: :’arrëter au milieu , comme un arire a

qui on veut faire perdre [in pli, a que l’on
courbe du cite’ oppofe’. Il efi vrai qu’apre’: que

l’École de: Staicien: fait établie , il :’e’leva de:

difc’iple: de Zenon , qui prenant trop au pied
de la lettre le: opinion: de ce: grand: hameau;
ramènent dan: de: ahfierditez. qui leur attire-
rent le: raillerie: , (’9’ le mepri: de: honnête:
gem. Mai: on ne doit non plu: donner le nom
de Stoicien: a ce: Philofiphe: ridicule: , que
l’on donne celig de difèiple: de: Prophete:
C5 de: Apôtre: a ceux qui expliquant trop
profilerentent le: e’crit: de ce: homme: divin: en
tirent de: feu: contraire: à l’efitrit de. Dieu, C5

àlafoydel’Eglie. ’ - q
* Pour rendre cela plu: finfihle, propofin: quel-

que exemple de: explication: ahfurde: , que ce: Sella-
. teurÀ: ignorant ont donne’ aux page: procepte: de leur:

marna. -Quand Zenon a dit que tau: le:pechez, Étaient
Êaux , il a voulu uerir le: homme:- de la mal-

eureufi opinion ou il: ne [ont que trop, que
pourvii qu’il: :’empichent de commettre de
grand: crime:, il: ne fiant pa: tenu: d’itreji’fort
go garde contre le: petit: pochez; C511 a voulu

’ V ’ q. leur

n



                                                                     

P.’ R E’ F A G En -
leur perfuader que le moindre peche’ devient iota
curable quand on le neglige, (9 que mien qui e12
la pureté même n’en trouve point en non: qui ne
merite la mort , fi par la fiatitfaîlion C9 la peni-
tencenow nedefirmon:fitjuflice. mon il vient
un Chryfzppe, qui prenant groflïerement ce pre-
cepte , établit qu’il n’y a aucune difiî’rence entre voler

de: choux dan: un jardin , 69 commettre un ficrile-
go, entre égorgerfon pere C9 tuer un chapon; C9
veut qu’onpungfi ce: deux aô’t’ion: du mémlfitppli-

ce, ce qui bien loin de retenir le: homma, leur
liche la bride, (’9’ le: porte a commettre le: plu: grand:

tracez... V .Quand il a dit que le Sage doit e’tre fan: cam-
paflîon, [on defiin étoit de faire entendre que le
Sage ne borne pue ahl’attendrifiment [cul le:

ficour: e’fi’elli : qu’on doit a [in prochain, C9
qu’il ta’che de le finlager fin: aucune Émotion,
("’9’ fan: aucun trouble : mai: un ChrIfippe tire de

ce precepte une oceafion de rompre tout le: lien:
de la [ociete’, 59’ de fouler aux pied: la miferi-

’ , corde qui qll un de: ouralien: le: plu:.ej]êntiel: de

Dieu. v
and il a dit que le’Sage attend tout lu]-

m’eme, fan. but e’toit de faire connoltre que m’-

tre veritable bonheur, .neÏ .[pauroit dépendre de
l’allionl. d’autru] , C9 de combattre l’indolence

C9 la parfit de ceux qui trop abandonnez. à la
Providence, vouloient attendre tout de Ï Dieu,

fient

et-
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fan: tâcher d’attirer e: grau: par leur travail,
C9 par leur: bonne: œuvre: 5 D’ailleur: comme
il enfiignoit que l’ame e’toit une partie de Dieu,
C5 Dieume’me, ce procepte, quele: homme: de-
voient. tout attendre d’eux , ne jignifioit autre
chofi , finan qu’il: devoient attendre tout du
Tien qui le: conduifiit. filai: un difctple aujfi
ignorant que fitperbe empoifonne ce precepte, C9
en tire cette perniciequ conjèquence , que le Sage
ejl au deflt’c: de Dieu même , C9 fait fin propre
bonheur independamtnent de cet Etre fourrerait;

quil’aforme’. * ’
Il en e]? prefque de même de tau: le: autre:

paflage: dont on de]? fervi dan: ton: le: temp:, »
pour rendre [ujpeê’t’ei 59’ o ieufe la dollrt’ne de:

Stoïcienî. Ce n’ejl pat qu’elle [oit parfaite, 69’

que nou: voulion: la defindre en tout; non: avon:
deja dit qu’il. ne faut chercher de perfeflion
que dan: le Chriflianifme 3 ’0’ non: avoir:
finirent combattu dan: le cour: de cet ouvrage
le: erreur: ou il: [ont tombez. Mu: difon: jeu-
lement qu’il n’y a point de morale qui approche
fifirtdela moraledeJEsvs-CHRIST ,1 que celtede
ce: Philojophet, comme le: Pere: même de l’ E gltfê

l’ontreconnu. ’ ’ V
Mai: , oliban , cette morale de: Stoicien: n’a au-

cun precepte qui oblige a aimer Dieu.

L Elle ne la; demande pa: la force de le foi.

vre. - v ï l . ’ ’
A 5 Elle .
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Île ne propojepaeatex homme: de fi haïr.

- Elle n’e’tablitpae que l’homme e]! monôme temfi

Iaplne exeelleme C5 la pine mg’ferable denim: le: area.j

mm. - . oElle n’enfigknepael’lomnilite’; * K

Elle ne fait [me remarquer, que rapporter
tout à fg; , 0’ je mettre au deflùs de tout fi
un peehe qui non: efl naturel; elle ne nom oblige [me
à) reffier, C5 ne penfè paeànom en donner le: "me.

des.  Ce [ont le: objefiione qu’un de: pine [gamme
homme: de no’tre fieole a faim, ou plütofî
qu’iljèdifivofiit à faire aux Stoïez’ene, C9 à tous

, le: Philofiphes du Paganifme z mais fi Dieu [19
avoit donne’le mm d’achever [on ouvrage, il au;

voit fin: dame corrigea plan, 65 la [effare fade
d’Antom’n la] auroëtfait connoître que Tien n’avoi:

me Idiflè’dfl. homme: fi vertueux en de: tendre: li

mon e .Ce [age Empereur établit la neeeflîte’ d’aimer

Dieu, en e’taêloflant celle d’aimertont ce qu’il nome

envoie, qgelqnefâdoeux qu’dnowparotfi’e, C9. en
nefaifant confzfler lafilicz’te’de l’homme qu’à être

bien nubien. .Mn fiulement il enfetgne qu’il-faut deman-
der à Dieu la force de le fièvre , il reconnaît
de pln: une 0eme de Tien qui agit en non: , 65
gni open tonte: me 60mm délions , C5 tous
me éon; defire, Ci fui! gui que à]? Dieu

. ’ o in?
a

* . . .554--H-«z e

x àuKA-



                                                                     

* P R E’ F A C E;qui e’loigne de nous toute: le: occqlîon: ; qui
pourroient nou: faire tomber dan: le crime, ou
qui donne la force d’ 7 refiler.

Il nou: apprend par muta me’rifir, (9’ êta;
nitre corps quiejlla fiurce du peche , C5 qui refifie à
l’efirit; C5 il veut qu’on le regarde comme une prifan ,’

quinou: empe’cloe d’avoir une communication plus

partieuliere avec Dieu. La veritalle Religion ne
non: commandepa: de nov: haïr d’une autre manie--

re.
Ilpreuw en beaucoup d’endroit: que l’homme et!

lapin: excellente de toute: le: creature: à caufè de fan
origine , 65 de: perfeêlion: que Dieu a daigné lu)
communiqteer , 69’ qu’en même temp: il en elt’ la plu:

mijèrablea caufi de fi: vice: qui lu] font perdre tau: [ce
«ramage: , C5 qui le rendent efclazie en lefiparant de

Dieu. ’Pour ce qui ejl de l’humilité , on ne :’efl pa:

contenté de dire que le: Stoicien: ne l’ ont pas
connuë, on a ajoute’ que cette vertu e’toit incom-

patible avec le: autre: vertu: dont il: faijoient
profiflïon. Quand on veut faire un reproche de
cette nature a de: Thilofipbe: , il feuille qu’on
devroit connaître à fond leur: principn, Ü
route: le: confèquence: qui feu tirent natu-
rellement. Il eji 71m] que ni l’Academie, ni le.
Portique n’ont jamai: eu de mot qui fi nife pro- I
prement ce que nou: appellan: humilitc : mai: fi
cette fuma confite à connaître neant devant

Pli":



                                                                     

P E’ F 0* E.Dieu , acroire queîc’efl luy-feul qui dl l’auteur de

tout le hien , 55 qui ne fait point de mal 5 55 à en-
fiigner qu’il n’y a de weritahle être que Dieu , C5

que toute: le: autre: chofiJfont vile: , peri]]ahle:, ma-
memane’e: , Cîfujette: a corruption, il: l’ont comme,

Ü ce livre d’Antonin en ejl plein.

La derniere objet-lion n’efiZ pu: main: iajufle.
Car, Antonin a tre:-filidement prouvé apre’:
Socrate , que l’amour propre qui porte l’homme
a rompre le: lien: de la ficiete’, a [e fiparer de:
autre: homme: , 55 a vouloir faire comme un
tout a part , efl une rewlte contre Dieu, 65 une
defôhe’ijjance a la plu: ancienne la] du monde,

qui a voulu que le: chofi: le: main: parfaite:
fuj]êt1tù pour le: plu: parfaite: , 0’ que le: plus
parfaite: fujfint le: une: pour le: autres, ce qui
efl l’unique fondement de la! piete’Ü’ de la jujli-

ce. Il nau: exhorte à refijler a ce malheureux
penchant d’une ame corrompue , en non: con-
vainquant , que la premiere Ü la principale;
condition de l’homme c’efl- d’aimer fin pro-
chain; 65 en non: faifint voir que l. pendant que
non: non: regarderont fimplemene comme une
partiede ce tout , tr non pu: comme un de fe:
membre: , nom n’aimeron: par encore - le: hom-
me: de tout nitre cœur, C9 ne prendrompat, a
leur faire du bien , ce plaijîr ueritahle (9* foliole,
qui refiilte du [intiment de toutle cary»; (7eu-
fin ildonne contre cette impiete’ un retende tre:-,

la.



                                                                     

U P R E’ F A C E.palmaire , qui e10 l’amour de Dieu, dont l’amour
du prochain n’efi pa: fiulement la marque, mais
l’accomplifliment C5 la perfeè’lion.

Puifque non: avon: entrepri: de de’jèndre la
morale de: Stoïcien: contre le: accufiztion: de ce

rand homme , non: n’ouhlieron: pa: la cenfitre
qu’il a faire de ce principe qu’il: ont e’tahli, que

puifquclc defir de la vainc gloire fait tout en-
treprendre, le defir dclajufticcle peut faire
aufiî. Il foutient qu’il n’y a rien de, plu: vain,

65 de plu: faux que ce raijonnement: ce font,
dit-il , des mouvcmcns ficvreux que la famé ne
peut jamais imiter.

Il veut dire jam doute que la raifônne peut
faire ce que la pajfion fait, parce que le: efil! de:
pajfion: dopendent de: mouvemen: violen: 69’
involontaire: , qu’il n’efï pa: au pouvoir de la
mon d’exciter quand elle veut 5 69’ cela efî
vrai de la raifàn feule: mai:la raifôn foutenue’,
59’ ajde’e par la grau, ell plu: forte que la plu:
violentepaflion, 59’ telle a e’te’ la raifan de: mar-

itpr:. La critique de ce fçavant homme ejl donc
inutile , Ü le raifonnernent Ide:.’ Stoicien: de-
meure tre:-folide , ires-tira; , (9’ tre:-confi;rme
2mm parole de par» Paul: *Jc puis tout par la
vertu de celuy qui me foûticnt. *

Le: reproche: qu’on peut faire jullement au):
Stoïcien: , c’efl d’avoir cru la pluralitc’ de:
Dieux: c’efi d’avoir enfezgne’, que l’aineeîait une

par-
* Philip. 4. 13;
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partie de la Divinité : c’ejl d’avoir ignore’le”

peche’ originel , C9 fe: funelle: fieite: : c’efi
’ d’avoirfôutenu, que le Sagepouvoit difpofer de lup-

mÉ’me, C9jè donnerlamort, quand il le jugeoit à

propo:.
Si on excepte ce: erreur:, E9 un petit nom;

hre d’autre: qui mente ne [ont plu: dangereufè:
aujourd’hu] , il n’j a rien de plu: parfait que
leur: maxime: 35 apre’: l’Ecriturejainte , rien ne me-
nte davantage d’âne entre le: main: de: homme: , qui
veulent fuivre la jujlice , C9 faire un hon refuge de leur
raifon.

Mu: n’avan: de: Stoïcien: que le: œuvre: de
Seneque, ce qu’Arrien a conferve’ d’Epifiete , Ü

le: livre: d’Antonin. Mai: ce dernier efl pref-
que autant audeflie: de: deux autre: par la heau-
qze’ de fi: e’erit: , qu’il l’e’toit par la nmIance,

(9’ par la fortune. Seneque a me’le’aux vertu:

de: premier: Stoi’cien: tout l’orgueil de leur:
.difiiple: : Epiélete ejl plu: fimple , plu: fili-
de, C9 plu: pur : mai: il n’a ni grande: 10:25:,

-ni e’tenduë de genie, ni e’levation. datonin a
v toute: ce: qualitez, , 0’ fan efirit efl plu: valle,
’ C9 plu: grand que fan Empire. Il ne :’e[l pa:

contenté de recevoir , C9 d’expliquer [àlidement

v le: precepte: de je: maître: , il le: a [auvent cor-
rigez, C9 leur a donné une nouvelle forceou par

zla maniere ingenieufè 59’ naturelle dont il le: à
propojez, ou par le: nouvelle: découverte: qu’il J a

jointa.
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Il a reconnu que nitre ame n’ejl pa: a la;

miereo’t elle-même, C9 qu’elle ne je voit que par

la lumiere dont il plait a Dieu de l’e’clairer. Il
explique toute: fi: proprietez. , C9 il nou: enfêigne

qu’elle peut e’tre plu: vifible que lecorp:, C9 qu’elq

[iule peut jouir de: fruit: qu’elle porte.
I Ilde’montre tre’:fitlidement, que la juflice’tt’ejl pas

lafillede l’utilite’, comme quelque: Philofiphe: l’on:

cru, mai: qu’elle dépend immediatement de Dieu,
C9 ejl aujfi ancienne que fit figefle.

Il montre que la charité efl la vertu la plu: propre
C9 la plu: convenable a l’ homme , C9 qu’il n’y

a de veritable bien que ce qui efl utile a la fin
crete’.

Il fait voir que tau: le: maux qui arrivent dan: le
, monde , bien loin de nuire a’ la 107 , n’enfitnt que l’ac-

complijfiment, (7" fervent d’inflrumen: ouala honte,

de Dieu , ou afijufliçe. .
Ilprouve que la veritable force, (9’ le veritable

courage ne fe trouvent quedan: l’humanite’ C9 dan: la

honte.
Il nou:fbrceàconjentir à cette verite’ trou-impor-

tante , . que le menfimge même involontaire efi une ira.
piete’, C9quel’ignorance, qui lefait commettre n’çfi

nullement excu[able , parce qu’elle ne vient que du
me’pri: que non: avon: fait de: fémur: que Dieu noue

adonnez, C9 que nou: nou:fomme: mi: volontaire;
ment en e’tat de ne pouvoir dufierner la verni d’avec le

"MF-"19.» v’ 3* 9* , 9a



                                                                     

P R . E’ F A C E.
On n’aurait-jamai: fait fi on vouloit recueil-

lir et] tau: le: grand: principe: , qu’Antonin a
e’tahli:, C9 en tirer toute: le: confequence: , qui
en [ont le: fitite: veritable:, C5 neceflairen Le
Letîleur le fera de lu] même , C9 c’ejl a quo]
non: ouhaiton: que no: remarque: puifl’ent I’ai-.

der. Tar exemple quand Mutanin non: dit,
’ qu’on peut 6’er en même tem: un homme divin,

C9 un homme inconnu a tout le monde; qui e]?-
ce qui ne tirera pot: de a cette confequence, que"

I le bruit, la gloire , C9 l’e’clat ne [ont donc pa:
toujour: le: veritable: caraèlere: de la Divini-
te’? .Et :’e’tonnera de l’obfcurite’ de J. C. qui

a e’te’ fi grande, que le: Hijlarien: qui relevent
finvent de: particularitez. peu importante: , C5
qui trichent de n’oublier rien de cortjiderable ,-

l’ont a peine aperçu? I
uand il avance qu’on ne peut trouver fort

bonheur ni dan: le: fcience: , ni dan: le raijôn-
nement , il n’eflpa: mal-aifi” de faire cette réa
flexion , que le: fèience: C9 le raifonmment non:
peuvent bien faire connoitre Dieu , mai: qu’il:
ne nou: feront jamai: connaître Items-CHRIST
Dieu C9 homme tout enfimble , ni de’me’ler Le

grandeur veritable de ce Sauveur , d’avec je?
baflêflê apparente , cela ne je voit que par la fa].
Il n’y a donc que la fa; qui puij]? [auner , [clan
le: principe: mime d’Antonin. A

Ton: le: precqote: que itou: donne ce Philo--

au:



                                                                     

, P R E’ F A C E. Ij’ophe ne [ont ni main: admirable: , ni main: utiletg
C9 l’on peut dire que perfimne n’a mieux donné

le: moyen: de bien vivre, C9 de remplir le: troi:
engagemen: qui non: lient avec Dieu, avec mitre
prochain, C5 avec nom-mima; C9 tout ce qu’il
enjeigne fier cette matiere e]? tre:-conforme aux re-

gle: de la verttable Religion. I
La veritable Religion non: enfi’tgne , qu’ilfaue

Être toulonr: fouinai: a Dieu , C9 e’tre perfuade’,

qu’il ne fait rien que de jufle. Elle non: ordonne
ide combattre no: paflt’ont, C9 de purger notre urne
de ton: [e: vice:,. afin que non: putjfion: e’tre agna-
ble: a Dieu qui ne fiuflre rien d’ZÎKPHÏ. Antonin

le fait de même. I
La veritable Religion travaille a’ non: faire voir

nitre neant ,- C9 celur de toute: le: chofè: terrefire:,-
C9 a non: convaincre que la veritable grandeur ne
confifle ni dan: la gloire , ni dan: la natjfance, ni
dan: le: E mpiretg mai: dan: la juflice. Antonin

le fait aujf. ’La veritable Religion non: apprend a prier pour
tau: k: homme:, à faire du bien a no: ennemi:,
C9 a fieivre l’exemple du Dieu 5 qui ton: le: jour:
donne [on fémur: a de: ingrat: . C9 fait lever fi»:
Soleil fur le: jufle:, C9 fier le: lfljflflct. Mutanin
non: l’apprend aullï 5 C9 tout ce qu’il dit fur celaefl

digne d’un Evangelijle.

La veritable Religion non: exhorte il
ne par faire de: jugemen: temeraire: , C9 à

V ’ 9* a. l me-



                                                                     

P R E’ F A C- E.
méprifir ceux qn’on fait de mut; à 1
patiemment le: dofnnt: de - nôtre prochain,
69’ I à [en reprendre ’ avec modeflie , quand
la toma le demande; à mon: pnflèr de me: le:-
dppu): du monde pour n’avoir d’autre un!!!)

ne Dieu; à renoncerèton: le: diflolminntiles, C9
monte: le: vaine: aconpntiomdulîecle , pour ne nour-
oronper que de ce 914i nom efl propre; 0’ que Bien
demande de nous . C5 à in: mijoter: contents de nôtre

condition. Antonin nota] exhorte tout de mâ-

Enfin Antonin nomfnit vaironne»: la variable
Religion, quelejoug, que Diction!!! impofieflpkæ
leger , Üplusfncile âporrer, que cela; que nous in»

pofent nospnflîom. i . il i
Outre tous ce: grand: preeepte: qui [ont em-

mnn: pour tout le monde , antonin en à de
particulier: pour le: Roy: , à qui la morale tf3
encore pin: necejfàire qu’aux perfimneo primée,
Mr il: [ont homme: , (9’ il: condnijent de: rhom-
mer; Cf comme e’efl Dieu qui ln; adonrie’ ce:
Iraniens, non: afin: dire que la ’UWÏMM Refl-
gion n’enfiigne rien fur «la de pin: parfin. :1 Il
fait "voir eux Prince; , que quand il: auroient
tonqnistome la terre, C9. re’iini en leur performe
tout ce que le: homme: appellent grand ,» fiel:

’jam injnlfe: , Ü s’ilr fa rendent le: (claver de
1’ ignorance damne) , il: font ira-petit: .5 67’

il me: par cette wifi»: Alexandre ,v

"à!

â.



                                                                     

Pl Rio E?" Fi At C
65 Pompée au .deflôu: de: traie Philojôplm qui
ont- e’ie’ , pour 4infi dire , le jouet de: peupler,
Comme Idfùgeflè. louêite dan: le. oonfeil de: Sue
gout ,.. il le: avertit de ne rien entreprendreque
par 1’4th de gens habile: , C5, upre’: une longue
0’ meure de’lilzerution. Il leur remontre, qu’ih

* ne doivent jumai: regarder comme utile une
qui le: forcera un jour à manquer defoyg
65- qu’uu lieu dentaire la Religion effluve dola
Politique , iltfont obligeædetenir lu politique humi-
lie’efouilnReligion. Il leur remetdezlant le: yeux,
peut «f0»! [dlzdanntæ aux peuple: pour le: opprimer, .
Mimrleefôûtmir, Cg pour les défendre; Ü il
leurprouve quel: foin même de leur litai , 0’ leur
intere’t particulier exigent d’eux qu’il: protegent le:

Serena, page queplu: [repeupleifint inflruit: , plus
le; Rondoth en attendre defidelite’ 55 d’oleifin-

ce. .q l Comme la Philofophie doit avoir de: preoeç
pie: non feulement pour le: fige: qui travaillent
,à s’inflruire de hume o), mai: afipourZIe: in-
finfiz. qui cherchent. à (tarifer leur raifon , pour
.t’ulvandonner à leur: pnfliom ,. fin: remord: 65
fait: crainte, ,. Antonin ne je contente prix de
pronom aux ,liâertioi, C5 aux Athée; l’e’xiflen-

ce de Dieu, il leur montreque, qunndmÉmeil:
parviendroient À fi perfiduder qu’il n’; en un

’ point, il: ne pourroientjrouwr de bonheur
I [olide (9’ vermille dan: l’accompliflemeni de

** 3 V leur:



                                                                     

P R E’ F A C E.
kart defîrt 5 65 par la on force le dernier re-
tranchement de ce: malheureux , qui pour
doroè’er a l autorité de la Religion , prenent le
Varti de la traiter d’invention humaine; Car
on leur fait voir clairement par ce principe ,
qu’il: ne gagnent rien par la , puifque la na:
turc finie . C5 la raifort ne demandent pat
maint de fagofle .65 de moderation . que le.
Chriflianifme; 55 qu’il faut necefjairernent , ou
qu’il: renoncent a être homme: , Ê? qu’ils;
defcendent dan: liétat des hiles, ou qui]: wi-
wnt filon le: verztahlet reflet, que la raifort
dic’le , Ü qui ne [gainoient jamaie être oppofi’ct

ac elle: de la Religion.
Si la [colure feule d’un traite’ de C’iceron, qui

n’e’toit proprement qu’une exhortation il l’e’tude

de la Philolophze, fit un [igrand efet fitr le coeur
de Saint Muguflin , qu’il lu] donna de:
0’ de penfi’e: toute: nouvelle: , 65 le porta à
adrefir a Dieu de: priera ’ tret-diflerente: de
celle: qu’il ffll[01t auparavant, de mantere que
me’prifant les vaine: ejperance: du fiecle, il n’eut
lut d’amour que pour la beauté incorruptible

de la veritahle figeflè 5 Qœ ne doit-on point
attendre de la lefiure de ce: "flexions d’Antoæ
un, qui étahllt fi cl zirement de fi grande: 11e-
rirez, , qui 71a flaiÀiIlor jufqu’aux plu: cachez
repli! du cœur , pour en déraciner Pogunl,’ la
curityïtc’ Ü la concuprfcence , fiurcet’ funeflee

. . m--.......»--s.

4...»;
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P R E’ F A C E.
de tous me pechez, (9’ qui combat toute: ce!
fion: . par le rafinnement, comme la Religion le:
combat par l’autorité? I

Ce Livre fini pourroit non: rendre fi pieux
E5 .ji jujle:, que non: n’aurion: plu: qu’un pu: à q
faire, pour être de veritahle: Chre’tien: , [î non:
apportions feulement de nitre cote’ de la docilité,
’O de la patience: maté: malheureufi’ment le: ’

veritez, ne font dan: nitre efirit que ce que le:
oljet: font dan: une glace de miroir; leur ima-
ge 3’] imprime jufiu’au-moindre trait. Ce: ohjeti
finkil: paflêz, il n’en relie plu: rien, 69’ la glace
demeure vuide. en
. D’uilleur: ce n’ejl pu: l’homme qui inflruit

lhomme. Socrate. 65 Platon avec toute leur
figefle , C5 toute leur éloquence. , n’ont jamais
p12 porter un petit nombre de gen: e’clairez. ,

naturellement religieux à n’adorer que le

vra] Tien. Tout ce que David , Salomon ,
C5 1er Prophete: en ont dit, pour le faire au
trevoir aux Panne, a e’te’ inutile. Il a fallu un

homme Dieu pour Idiflîper l’aveuglement du
coeur humain, 55 pour vaincre l’opinidtrete’ qui

Jay efl naturefle , 15 qui rejijk aux preuve: le:
plu: claire: , C5 aux plu: évideront demonjlra-

tion:. .A San: ce ficour: non: [cavons que ce: trefir:
’ de fageflë feront inonda. Ceux, mime qui liront

ce:»7rqïexion: me Je plu: de plailir , A 65 qui

L, I 3* 4. le:



                                                                     

PRE’FACVE: a
le: entendront le mieux ,. n’en profiteront
davantage , 5 ne t’en ferviront poe. pour file-l
ver a la connoiflance de la verite’. Car, t’ilejl
permit de fe feroir icp de. cette penfle de Photon,
quejàint Mugujlin a [i bien emplcqe’e 9 Comma
il: tourneront le do: a la lutaient celefle, il: ne
la verront que fur le livre quiet: fera ecldre’,165.
il: demeureront dan: le: tenehm. mai: ’ ce
n’ell par a nouèprevenirle:defiinide la Pavie
dence 5 Nôtre devoirejide travailler jan: relâche à
ce quiejlhon, Cf utile. efl ce-qui "014M enfin
refiudrea entreprendre la traduélion de mouflage-
d’Antonin, C5 a p joindre de: remarques, pure;
rendrelaleéiure plus facile , fifi on l’axe dire 5 plut:

agrenhle. - « .« « V i.Nou: n’avon: pat trouvé de merlin":
culiez. dan: ce dejjein : le [file .de: Stoi’cient
eji dur , olfcur , 65 peu proportionne’ à la pore-
te’e de: hommet. Comme il: craignoientle:

, parole: inutile: , il: n’emploqoient pat toujour: ’
le: neceflaire: 5 65 pourvu qu’il: donnaflênt a

l leur: difcour: de la force ,. il: negligeeient fin».
ventla clarte’. Cette ohfcurite’quiu’toit commune à

ton: ceux de cette Selle , dl encore plu: grande don: A
le: reflexion: de cet Empereur , qui ne t’expliquefiu-
vent qu’a dent; .. parce qu’il n’e’crivoit que pour

A

’ meme.. IDe plu: il j avoit plujieur: endroit: corroi».
W, un grand nombre d’autre: , dont le. 1m.

1.!

- -’.--



                                                                     

PÎ K E’ F A C E. .
puoit: tre’: cache’, parcequ’on avoit joint mal a

fonderaient-let, ouqu’on en avoit fipare’ un en

Jeux. *-Si enjoint toute: ce: dificultet. a celle: de la
mature qui efl--tre: finirent fort abflraite , 53
qu’ezlntonin a encore rendu plu: abjlraite ar
la fiiblimite’ de (à: en: , on tombera d’accord
qu’il n’e’teit pue nife’de reuflîr , (5 on en [me

pleuritfpofe’ aexcnfer letfixntet, que non: auron:

v aNouen’avon: rien oublie’, pour donner a hi
mduflion lax clan? qui manque a l’originalé

(ë pour. en que chaque Article,
t tin-tableau , qui de quelque cit! qu’on le

rgarde , fe trouve dan: [on point de veië , (9" fait toti-
joar: égalemente’claire’. Si non: n’en fomme: pat ve-

nu: a bout , «au main: ofint-nou: promettre, qu’on n’J

c trouvera pat degrande: obfiuritezani beaucoup d’emI-h

ac. i ’ ’i Fonce 41 de: remarque: , non: ne non:
116mm: propofi que d’éclaircir le texte , un:
entrer dan: aucune dijcujjïon de critique. La
critique efl inutile , 65 de’place’e , ou il ne du;
gin-que de: mur: : Mm unique deflèin a éraf-
devfaire de ce Livreun-Iivre de piete’. Pour cet
cf); ’ largue le: maxime: d’Antonin [on en-q
tierement veritable:, ce qu’elle: ne peuvent être;

a jan: être Chrétienne: , non: le: confirmoit: par
l’autoritédela Rel’gzon, 59’ non: tachent de faire

’ s ’ Ï**- 5 hontg
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P R E’ F A C E.
honte à quelque: Chrétien: , . d’être aujourd’huj

moine perfimdez. de ce: flairez, grue le: 7’47"11

matte. .Lorfiu’elle: fiflt fomjj’ê: dan: fi: bouche , (5

qu’elle: peuvent Être maye: dam la nôtre ,
pomme. quand il dit que nous avons un Dieu
qui habite dans nos cœurs , 8C qui y et]: confit-e
cré comme dans un Temple , nom raquons
l’erreur du fin: qu’il j dorme, en enfitgnnnt que
l’amer efl un Dieu, 65 une partian de la Divi-
nite’, (5 nome afin: voir la filtdtte’ de celui que
mon: [Il] donnons , en difimt quelle efl l’ouvrage de ’

Dieu, O" que le flint Efprît] habite, afin guenon:

fijomfi’: templesfpirituelt. . v
Lorfqne je: maxime: fint 11mm dam unfim, f5

qu’elle: en faufient en même temps un plu: impar-
tant, 65 plut veritaèle , nous propofam l’un 0°
l’antre comme dan: ce bel endroit, où il dit que
c’cfl une honte que l’amc fc rebute, quand le

I corps ne fe rebute pas 5 65 dam ce: autre aù il
enjoigne que dés qu’on a perdu le fouvenir de
.fcs pochez , il cfl: inutiledc vivre.

Lorfqu’elle: ne contiennent qu’une verite’ nLfiu.

re, (5 mele’e on de dame ou de faufite’, comme
’gtmnd il parle de la refiurreâian des Marte, de
l’immortalité, C5 de la nature de l’an; nom té.

thon: d ’nider cette verdi à finir dafimd de ce: te-
flcérfl, 69’ nanmppelhm à fin flammée [finitude

(a mutable Reb’ginn, l ’
Larf-



                                                                     

P R E’ F A C E.
’Lorfqie’elle: renferment quelque exemple du;

ne profonde humilité, Ü d’une douceur d’efprit

papable de nom édifier , Ü de non: inflrni-
re , nous le relevon: autant qu’il efi pojfible .-
eomme quandil dit que toute [à me n’ejl qu’un

ferme continuel qu’il doit o je: Sujet:; (9*
quand il remercie la terre de ce qu’elle A9 a
fourni fi Iibernlement le: bien: dont il avait be-
foin 5 0’ qu’il (e rez-aunoit prejque indigne de la
fouler aux Ptedh tapé: avoir abujè’ de je: piffe":

en mille maniera. ’Enfin quand elle: [ont dbfilumont fuufih nom
en montrons lu fougea; Ü trianon: de nousfervir
utilement de ce: erreur: , pour faire voir le: tuerie
rez. qui leur [ont contraint.

Non: n’unan: plu: doute que ce ne fût la con."
duite qu’il fullou tenir en donnant ou Publie le:
livre: de: Patient , quand non: l’avant ou
apnjée fur l’autorité d’un treG-fiuvunt homme ,

qui non: e’difie par [à piete’, C5 note: inflruit

par fi: beaux Meudon. Cor don: la [monde pur-
. tie de l’Edueution d’un Prince. il u eu la mi-

me idée, 65 a fuit voir [que lu feule bonne mi-
.1hode e’toit de rendre ce: livre: Chrétien: par la

muniere de le: expliquer I e
C’ejl une urne confiante que la berne ne cané

fifle [me 4’481 la perfimfion , mon: dun: l’ullion; 59’

que pour e’tre un werituble Philojopbe il ne
juflît [tu de parler , il finit agira: amine

. . P0"x



                                                                     

P R E’ F A’CîEi.
pour être un «entable Wagulrut-oe n’eji’poe

’uflâz. de [lavoir la 4 la] , il faut la’fitiztre. Non:

aven: donc cru que le moyen le plu: [il de
rendre tria-utile la leè’lure de ce: maxima,
o’e’toit-d’y joindre la. foie d’Antonin .- car on»
we-rra’qu’il n’a e’crit que ce qu’il a fieivi lig-

mËme 5 Ü que je: precepte: net de la prati-
que. , 65 non par n d’une fondation tailleur:
fifille, fontà proprement parler de: precepte: uni-e

niez. r -Un Ancien a dit que le ffieflaelele plu: tigra;
ble à Dieu ,- e’toit de noir un homme vertueux-
lutter contre la mauvaifi fortune. »Mai: il y.
en a un autre infiniment plu: rare , 65 qui lu).

plu: Iagreuble fin: comparaijon g c’efl de
noir ce que non: anone le bonheur de au
jourd’lug, ungrand Roy refiler). fi bonne for.-
tune , 65 vaincre tau: le: objlacle: que [a pro-
pre grandeur oppofe à [et genereux defleinh
Quelque [age qu’ait e’te’un Tbilofipbe, on peut

croire qu’il n’a foulé aux pied: le: plaifir: ou
le: pompe: du monde que par ùnpuifl’ance,
qu’il a cherché à je manger de la Pommeau la
meq’orifunt , comme aux qui me’difent d’une

femme ,- dont il: n’ont pli je faire aimer. Il
n’en ejl pat de même d’un R9, comme il eut

tout, il n) a rien de plu: admirable, "de
plu: beau que de log voir reglerfipuiïance par
la jujlice; (9’- il a befiiu d’une plus grande

. me.



                                                                     

P R E” F A C El
mon de vertu: que le: ’ partiaire". C’efl par
la qu’Antonin doit être mu au defluede tous le;
Philojopbe: de l’Antiquite’ , non: le mettriom
même au deflue de Socrate , fi Socrate en fée-
une par fa mort la nerite’ qu’il avoit fiâtenu’e’

pendant fi: mie , n’eût par la d’une;
infini , quel; nature mit me: entre fi un»
mon 65 celle de cet Empereur. Car la verrue.-
d’un homme ne fi mefure poe par de: fille,
lie: , 69’ par de: efl’ort: , qui peuvent avoir.

X[aunent de marinai: principe: ., .elle me.
fien- par ce» qu’il fait ordinairement. Toute
la vie e]? "affiliait pour former l’homme de
a," ce fifi que le dernierfiupir qui l’a.-
cbene. ’ e - l
"filou: anone» une nie d’Antonin faite par un

Efpagnol- , qui 4* voulu itou: perfimder , qu’il
l’avoir traduite du Grec. ’C’e]? une obole e’ton.

nante, 59’ qu’on auroit’de la peine à. croire, fi

ovine la voyoit, que dan: un finjet wifi grave 2,,
molli femme; aqu plein de grande: inflruèliom
qu’ell la vie de cet Empereur, il fi foie trou;
ou un homme tiffe; ignorant , affin nain, -
afiz, injenfe’ pour -meprifèr la write’ , 55 n’ira

unir nectar: qu’à la fifiion ,- 55x au. "tuilage:
65 encore à que! menfonge ,- 55 à ,qteellefifiion?
Rien n’ejl ni plu: mal imaginé , ni plu: pueri-
ie; Antonin J ejl entierement défiguré. S’il 7
a quelque. nerite’ par ci par Il: , c’ejl comme un

. grain



                                                                     

P R E’. F A C E. q
grain d’or dan: un abime de jable. Pour don;
ner une jufle idée de cet ouvrage , il fii’fît de
dire, qu’il ne paroit pas que [on Auteur ait ja-
mai: out parler de: reflexton: d’ Antonin. Il n’,
en a p4: un fiul mot dan: tout [on livre.

Nou: n’avon: pu: cru devoir rien prendre dotoit:
ce que cet Auteura Écrit. C5 qui ne [e trouuepoint"
ailleurn Ü itou: n’avons rien avancé que ce
qu’eÀntonin a écrit hip-même , ou ce que le:

Hillorien: note: ont appri: de fi: allion: , ou ce
que nous avoit: tire’ de: monumen: qui en ont

conferve la memoire. ,
Cegrand homme avoit fait luy-mé’tne [a nie ,

afin qu’elle feroit d’inflruëlion a [on Si
mu: l’avion: aujourd’hu] , nou: pourrion:
nou: affurer d’avoir le neritable portrait de
ce Prince : car il n’était po: d’humeur a fi
flater,’ comme on peut le noir par quelque:
endroit: de fi: ouvrageL La. Fortune non: a
envié ce bonheur. file n’a par moulu mÉme que
ce que Ie:,bon: Htjlorien: en avoient e’crit, paré
un: entier jufqu’a nom. Ce que nou: en anoni
ne peut pajfer que pour de: memoire: fort peu
Math, fort imparfait: , (5 fort peu mon.
Car il: nou: laiflênt dan: une ignorance prefqu’e
entiere de tout ce qui je pafla depuis fa naifl’ance,
jufiu’a [on anenement a l’Empire , C9 ne noui
aprenent qu’en gros je: plu: memorable: tic-lion: I,

Ü le: plu: grand: e’uenement: de jeu rqgnj;

. . * cm
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Cela ne (rififi po: d’être tre: pretieux , 65 au
en peut tirer de grand: jecour: pour former un bon"
Trince.

Note: n’avon: plu: qu’a répondre d la criti-i’

que de certain: efirit: inquiet: qui trouvent que
dan: ce: "flexion: Antonin tqle de trop de re-’
dites. Walhenreufi delicatejj? de: homme: !
Le: redite: le: blejfent , C9 leur: rechute: ne
le: blefl’ent pat. Il faut donc le: prier de
finvenir qu’une de: diflërence: eflentiele: qu’il

J a entre le: livre: qui font fait: pour le plaijir,
69’ ceux qui jan: fait: pour l’inflrullion : e’ejl

que dan: le: premier: le: redite: [ont vicieujê: ,-
6 qu’on le: e’vite avec jam , parce que l’efiirit

ne pouvant je’ contenter de ce qu’on la; a deja
dit, cherche torijour: quelque choje de nouveau
qui puijje le jati:faire , 0’ qu’on ne peut l’en-
tretenir dan: ce vuide qu’en flatant jà curial;-
te’, qui fiule l’empt’che de je reconnaitre , 0’

de rougir de jà: vaine: occupation:. Mai:
dan: le: livre: qui jont fait: pour non: carri-
ger , (9’ pour itou: apprendre quelque chojè de
bon (7 d’hanné’te. bien loin que le: redite: [oient ’

vicieujê: , elle: fiant necejjaire: , parce qu’outre a

que non: retombon: continuellement dan: le:
même: faute: , (9’ qu’ainlî nou: aven: fiuvent

bijou qu’on nou: reprene , no: paflîon: ont
jette’ de fi profonde: racine: dan: no: cœur: ,
qu’il n’ejl pan poflîble de le: mucher du pred

mien
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mier coup , il faut le: attaquer à diverjE: r35
prije:. Il en ejl de: maladie: de l’urne comme
de celle: du corp:. Dan: le: une: comme dan:
le: autre: un malade je rendroit aujfi ridicule
qu’incurable de rie vouloir pu: ujer deux foi: de:
menue: remede:; parce que le: premier: ne
auroient pu: redonné la finte’. D’ailleur: quand
il :’agit d’expliquer de: veritez, qui [ont on objcu-
re:, ou durer a digerer à cauje de l’averlion que
noua avon: pour tout ce qui noue contredit, ou qui
noue gêne, le: redite: fervent merveilleujement a
noue faire entendre ce qui noue e’toit echape’, ou à

nous rendre familier ce qui non: avoit paru trop
aujlere. .Enfin celle: d’Antonin ne jont pas
ennujeujê: , comme le: redite: le fiant ordinairoç
ment: car elle: ont prejque majeur: un air nau-

. veau parle tour, ou par le: nouvelle: lumiere: dont
elle: brillent, de forte qu’il cl! même étonnant, que

jan: aucun fiin de: terme:, «Antonin ayt dit flavone
le: même: choje: avec une fi merveillequ varie-i

te’. ’

LA
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IA’Tràdu’élzion, 8: la Vie d’Antt’nin ont»

non feulement étécntrcprifcs , parce que vous
. l’aVez dcfiré; elles ont été commencécsëc fia
’ « nies danscatezgreablemaifon où vous avez

labonté de nous fonfl’rjr quelquefois , 8C où ”
yous allez bien moins pour vous délaflèr des
pcnibles fonéfions de’ltâlufiicc, qué pour les
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a. L A V r Ey continuer. Permettez nous donc , MON-
SEIGNEUR , de fatisfaire au premier , 8C au
plus jufie de tous les devoirs , qui eft celuy de
la reconnoifrance , 8C recevez des fruits qui
vous appartiennent fi legitimement. Le fou-
.hait le plus avantageux que nous puiflions
faire, c’efi: qu’on ne les trouve as indignes de
vous être olïerts , 8C qu’ils ne Kent point de
honte au terroir qui les a vû naître. On a dit
de l’Egypte qu’elle produit beaucoup de bon-

nes choies parmi beaucoup de mauvaifes , le
Parc du Mefnil a cet avantage , qu’il n’y croît

rien que d’eXCellent58Cce qui y vient le mieux
depuis que le grand Chancelier de Belliéure
l’a cultivé , 8c que vous en prenez foin , ce
font lesfruits de la raifon de la flagelle. C’efl:
un grand bonheur pour nous d’avoirpû tra-
vailler à cet ouvrage dans un fi beau lieu , où
nous avons vü à toute heure des exemples de
tous les préceptes d’Antonin.Perfonne n’a ja-

mais mieux connu que ce Prince les jaffes fer-
vitudes des grands emploismi mieux enfeigné
à s’en acquiter fans reproche. Pour bien en;
tendre coqu’il a écrit; rions n’avons eu qu’à

étudier ice’ que vous faites; 8C cette étude ,
Mo N s E 1 G N n un , .nous’a louvent forcez
d’admirer la felicité de ceux qui demeurent
cachez dans 1’ azyle d’une vie privée a pour
être juiies , ils n’ont qù’àveiller fur eux-mê-
mes , 8; à regler leurs defirs; âu lieu qu’à un

. 4 i Pro..4 ,na

’ ni

u

I

b



                                                                     

un MA-ne’AN’ronru.
premier Magiftrat ,, cambien de chofes indif’a-
penfablement necefiàires! Un profond (ça-
voir qui ne foit chargé de rien d’inutile ; une
éloquence; e 8C naïve, pleine de vigueur,
de noblefl’e ne, verité a une application infaà
tigable qui fupplée à tout 3 une grandeur d’a-
me ,.8C une fermeté dépouillées de toute for-
te d’opiniâtreté 8c d’orgueil 3 une amour de la.

patrie qui le tienne toûjours dans la difpofi-
tion de tout facrifier pour elle 3 une gravité
pleine de fimplicité 8C de modeflie 5 un definô
renflement -, que rien ne uifl’e ébranler , 8c
une humanité auHi éloignee de la dureté que

de la foiblefle. V I A
Voilà les qualitez , que doivent avoir ceux

gui veulent remplir tous les devoirs d’une
Charge comme la vôtre , 8C faire un bon ufa e
de leur autorité. LaJufiice ne fçauroit lu a
lifter fans elles 5 8C elles le trouvent toutes en

vous, . t . . , . I, Antonin nous exhorte à avoirtoûjours pre-4’
fentes les vertus de nos contemporains ; 8C il
afiïlre que de tous les tableaux, ce font les plus
divqftiflans 8C les plus utiles. Si nous fuivions

p ce preeepte , MONSEIGNEUR , nous
n’aurions qu’à Confiderer vos mæurs 8C vos

q&j0n33elles nous fourniroient feules une va-
rieté admirable de ces rares tableaux ui en
fervant d’inüruâjon aux uns,8cde modèle aux

autres , nous donneroimt inceflàmmcnt à

. . 1 tous



                                                                     

4 . L a V r ztous de nouveaux plaifirs. En effet qu’elle
vûë plus agreable 8C plus initruôtive que celle
d’un homme , qui convaincu que l’ambition
cit une in’uftice , n’a jamais recherché le s

premieres dignitez ; 8c qui content de faire
fou devoir-dans une Charge , dont il a ug-
menté le luf’tre , ne fougeoit qu’àune
bonne a&ion à une autre bonne a ion , lorf-
qu’il a été appellé par le plus Page de tous les

Roys à la tête du plus augui’ce Parlement , 8C
l qu’il efl; monté à cette premier-e place que fes

Ayeux avoient fi dignement occupé (à?
a-t-vil qui merite plus d’attirer nos yeux,qu’un

homme qui rapporte au bien du Public toutes
fes penfées , 8c toutes les actions , 8C qui con-
fidere l’on autorité non pas comme un moyen
de dominer les fujets du Roy , mais comme
un engagement plus fort à les fervir , a: à
veiller pour eux fans’ceffe. Nous aurions de
la peine à nous retenir icy5 AM0 N SEI-
G N E U R ,- fi nous ne nous rfouvenionsn que la
Jufiice qui cilla mere de toutes les vertus , 8c
qui fait vôtre caraâere , parce qu’elle fait feus

le l’homme de bien , 8C le homme , ne
fenour-rit que des aétionsquipartent. d’elle, 86’
ne commît peint d’autre prixD’ailleurs quel;

s ques ju-i-ies que foient vos leiianges,vousitrou-A
veriez qu’iellesgs’accorderoient mal avec des
refiexions à» Antonin travaille avec ’ tant
de foin à faire voir- la vanité de toutes les

- T v ï loüanges
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louanges en’general , 8C à confondre égale-
ment ceux les reçoivent , &ceux qui les
donnent. ous ne vous parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur : * mais n’appor-
tez point icy , MONSEIGNEUR , ce goût I
exqu’s, 8C ce ju ement fin 8C delicat, qui
vous font d’abor fentir toutes les beautez, 8C
tous les défauts des productions de l’efprit 3
quittez les idées que vous ont dOnné les ou-
vrages des rands hommes de l’Antiquité,
dontv usfaites vos délices, 8c oubliez fur
tout les graces infinies de Plutarque , que l
nous n’avons jamais trouvé fi beau , ni fi
inimitable , que quand nous avons voulu

l’imiter. .L’EmpireRomain avoit éprouvé fous les

Triumvirs, fous les Nerons, 8cfous Demi-t
tien les funefies effets de l’infolencc, 8C de la,
cruautédes plus injuftes Tyrans , 8c goûté
fous Augufie, fous Vefpafien, fous Trajan,
fous Adrien, 8C fous Antonin le Pieux, les
doux fruits de la jufiice, de la clemence 8c
delapieté des meilleurs Princes. Il fcmbloit
donc avoir eudans 1’un8c dans l’autre de ces
deux états des modeles achevez de vertus 8C de
vices. Mais Dieuqui donne les R0 s felon

*qu’ilveut abatte ou relever les Peup es, fit
bienvoir que les vertus des prgniers Cefars
n’étoient que de faibles crayons de celles qui
éclaterentdans Marc Aurelc. En eEet on

’ ,. A 3 peutI
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eut dire que la Providence proportionna la. ’

ggefi’c de ce Prince aux fleaux dont elle gou:
. lut affliger [on regne. Jamais Rome s’ kilt

vû toutàla fois battuë de tant d’orages; 8C;
pour la fauver il ne falloit as moins que la fa-
gefi’e de cet Empereur. (E16 ceux qui limnt -
fa vie , ne s’attendent pas d’y voir te ner les
intrigues de Cour , 8c les artifices de la politi-
que: C’eft le regne d’un Prince Philo o be,
c’cfi à dire d’un Prince orné de fimplicite , de

venté, de religion , &de modei’tie , &qui ne
foûmet fes volontez qu’à la jui’cice àla rai-e

(on. A - ’La famille de Marc Aurele étoit une des
glus nobles, 8C des plus illultres de l’Italie;

u côté de fou pere Annius Verus , il defcen-gp -
doit de Numa : fon Bis-ayeul fut Preteur, 8C
Senateur,’ 8cfon Ayeul trois fois Conful,
&Gouverneur de Rome. Son pere mourut
dans la Charge de Preteur ,’ 8çlaiiTa deux en-.
1ans, Annia Cornificia , 8C Annius Verus,
qui cit le même que Marc Aurele, dont la
tante ’Annia Galeria Faufiina fût mariée à
l’Empereur Antonin le Pieux. Voilà tout ce
qu’onpeut fgavoir de la. famille de Marc Au-
rele ducôté de fon pere. i Sa mere Domitia .
Calvilla Lucilla , defcendoit d’un Prince des
Salamins. Elle étoit fille de Calvifius Tul-
lus Ëmavoit été deuxfois Conful, 8C peti-,
te w11e de Catilius’ Severus qui avoit "suffi

. I a H . q a me
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r été deux fois Conful , 8C Gouverneur de

Rome.
* Marc Aurele nâquit à Rome fur le Mont

Ccliuslezgi. d’Avrilfous le feeond Confulat
de (on grand pere maternel , I 8C fut appellé
Catilius Severus. Adrien l’appella en fuite
Annius Verifiimus en Faifant allufion à l’a-
mourqu’il avoit pour la Vérité. Mais ayant
pris la robe virile , il reprit le nom de fa Mai-
fon, 8C fut appellé Annius Verus, jufqu’â
ce qu’a ant paillé dans la famille des Aureliens,
par l’a option d’Antonin le Pieux, il prit le
nom de fon pere adoptif , 8C fut appellé M arc
Aurele. Il perdit fon pere fort jeune , 8C fut
élevé dans-la maifon de (on grand pere, ui
prit tant de foin de (on éducation, que és
qu’il fut hors des mains des femmes, il luy
donna un gouverneur d’une vertu confomç
mée , 8c d’un merite generalement reconnu ,
8C luy choifit tous les plus habiles maîtres.
Euphorionluy montra à lire; Geminus ex-
cellent Comedien luy enfeignaàprononcer s
Andron futchoifi pour luy apprendre la Mu-
fique, &la Geometrie. Il eut pour Gramv
mairiens dans la Langue Grecque Alexandre ,
&danslaLatineTrofius Aper, Pollion, 8C
Eutychius Proculus Afriquain. Ses maîtres

« our l’Eloquence Grecque furent Annius
Rilarcus , Caninius Ccler , 8c Herode 5 8c

I ’ A 4. i Â .Ï’pour
:Ân-deI.C.H.XÂ



                                                                     

vLA Vrais" ..pour l’Eloquence Latine , Cornelius Promo.
Mais comme il avoit un efprit mâle 8C droit,
&qu’iln’aimoit que la verité, il ne s’amufa

as long-tems à ces fort es d’études , il pafi’a de

bonne heure à une fcience plus relevée, 8C
lus neceKaire, 8C s’attacha uniquementàls
hilofo hie des Stoïciens. Il eut pour cet

effet pres de luy Sextus de Cheronée petit fils
de Plutarque , Junius Ruilicus, Claudius
Maximus, Cintra Catulus, qui étoient les

lus habiles’Stoïciens de ce teins-là. Il eut
aullî un grand Philofophe Peripateticien ap- -
pellé Claudius Severus, ’ A- a .

Il conferva toûjours pour (es Preoepteurs
toute la reconnoifliance qu’ils pouvoient atten
dre d’un Prince qui connoiffoit parfaitement
le prix de leurs travaux ; 86 cette reconnoifq
fiance alla fi loin, qu’il fit drefl’er des fœtuës à.

Fronton , 8c à Ruilicus , qu’il éleva au Con-
fulat ce même Ruilicus 8c Proculus , en fe
chargeant de fournir aux frais aufqucl’s cette
Charge engageoit ce dernier qui n’étoit pas
richegôcqu’il fit toûiours l’honneur àRuilicus

de le falüer avant (on Capitaine des Gardes. Il
fit plus encore 5 fçachant que les biens perif-

r fables ne (ont pas fufiifans pour payer les biens.
folides , c’efl-à-dire les vertus que les préce-
ptes de cyands hommes avoient ou fait naî-.
tre , ou rivées en luy , il voulutque le pu-
blic fût informé de tout ce qu’il devoit à leurs .

foins 5



                                                                     

licience fiimportante, 8C qui cit

ne MARCAN’TONIN. 9
foins- 8C c’eût ar cet aveu u’il commence

a . P . . i . ,les admirables reflexrons qu’il nous a lanices.
l Rare efpéce-de reconnoifl’ance qu’il n’imita de

performe , 8C que performe n’a imitée depuis:
Quand les hommes ont quelques vertus , il
leur cil naturel de croire qu’ils ne les tiennent
que d’eux-mêmes , 8C ils croiroient en perdre
la meilleure partie , eu en ternir l’éclat , s’ils
avoüoient qu’ils les dûifcnt à un travail étran-

ger. Marc Aurele étoit l’ennemi déclaré de

cet amour pr0pre , aufii regarda t.il toûjours
fes Maîtres comme (es Dieux : caraprés leur
mort il leur fit faire des flatuës d’or , qu’il pla-

ça parmi celles de fes Dieux domefliques, il
vifita (cuvent leurs tombeaux , y fit des fieri-y
fices, 8C les couvrit de toutes fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui le tire de la Phi-s
lofophie revient à ceux qui la pratiquent , on
peut dire que cette feience ne fuflit pas aux
Princes , fi elle n’ei’t accompagnée de la juilie
ce , dont les fruits ne tendent qu’à l’utilité du

public. Marc Aurele ne negligea pas une
a fource de

la profperité des Etats. Il lat-cultiva avec
beaucoup de foin : car il apprit le Droit fous
L.Voluiius Mecianus le plus habile J urifcon-

fuite de ce tems-là. a
Dés fa plus tendre. enfance,- il s’attira la

bienveillance d’Adrien qui voulut l’avoir ton,
joursprés de luy , 8c le fit Chevalier à fix

V 5 ansa,’



                                                                     

Io L A V r a"ans; honneur qu’on n’avoit jamais fait à cet
age.

Comme c’étoit alors la coûtume des jeunes
gensde qualité de palier par leSacerdoce avant
que de monter aux Charges , il fut fait à huit
ans Salien, c’eft à dire Prêtre de Mars , 8:
bien loin de s’aquiter de cet employ comme
les jeunes gens s’aquitent ordinairement des
Charges qu’ils ne regardent que comme un
paffageà des dignitez plus confiderables auf-
quelles ils le vo eut afl’ûrez de parvenir , il en
remplit toutes es fonctions, 8C tous les de-

’ voirs avec autant d’afliduité 5c d’exaé’titude,

que ceux qui avoientborné la toute leur am.-
bition. 11 Fut intendant de la Mufique , 8c
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de fora
tems entrerent dans ce Corps, ou qui en forti-
rent , il les reçut , 8: les congedia , fans qu’on
luy lût les Formules facrées, qu’il (gavoit tou-
tes par cœur. Aufli étoit-ce une de les maxi-
mes de ne rien faire qu’avec la derniere exaâiæ
rude; 8C comme il difoit luy-même , fansy
employer toute-s les regles de l’art. Ce fut
dans cet Ordre qu’il reçut le premier augure
de fon élevation àl’Empire : car comme tous
les Prêtres jettoient des couronnes de fleurs ,
felon la coûtume, fur le petit lit où étoitla
fiatuë de Mars , celle que Marc Aurele jetta
fe trouva jufiement potée fur la tête du Dieu,
comme fi on l’y avoit mife avec la 1min , 55C Il

« ’ n ap:
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n’appartenoit qu’à l’Empereur de couronner
cette fiatuë. ’

Il prit la robe virile àquinze ans , 8C fiança
ar l’ordre d’Adrien la fille de L. Cejonius
ommodus. Peu de tems après on luy con-

fia le gouvernement de Rome endant que les
Confuls allerent au Mont d’A be , pour y ces
Iebrer les fêtes Latines. Il s’aquita de cet cm?
ploy comme un des plus graves Magifirats au:
roit pû faire, 8C tint la table de l’Empereur
avec beaucoup de fagefl’e 8C de dignité.

Il donna à fa. fœur Annia Cornificia, qui
étoit mariée à Numidius Quadratus . tous les
biens de la fucceflion de fou ere , 8C permit à
fa mere de luy donner au l les liens, afin ,
dit-il que fon mari n’eût aucun reproche à luy

faire.
Il eut quelque goût pour la peinture, 8c

travailla fous Diognetus qui étoit en même
tems, 8C grand Peintre , 8C grand Philœ

fophe. sIl aima beaucoup la lutte , la courfe, la
paume, 8C la chaire , qu’il ne regardoit pas tant
Comme des divertifl’emens , que COmme d’in-e

nocens remedes, ne la Nature ordonne our
conferver la fante: il étoit même periiiadé
comme Socrate 8c Arii’tipe , que l’exercice du
corps n’efl pas inutile pour acquerir la vertu.
Avant que fes fatigues , 8C fes occupations
pontinucllcs euflcntalteré fafanté, onlefvit

R T ou,



                                                                     

r a . L A v V. r u(cuvent àla chaire attaquer feul les plus grands
Sangliers , 8C en venir heureufement a bout.
Mais la paflion qu’il eut pour la- Philofophie ,
l’emporta fur toutes les autres. Cette paf-
fion fut fiforte dés (on enfance, qu’à douze
ans il avoit deja l’habit des Philofophes Stoi-
ciens, pratiquoit leurs auüeritez, 8C couchoit
à terre fur fou manteau , 8?: ue fa mere eut
toutes les peines du monde âo tenir de luy ,

u’il couchât fur un bois de lit couvert d’une
Emple peau. La Nature l’avoit formé, pour
être le reflaurateur de cette Philofophie qui
avoit toûiours été la plus fidelle depofitaire de

la vertu ; car il avoit tant de confiance 8C de
gravité , que dans fon enfance même , ni la
joie , ni la triftefl’e ne purent jamais luy faire
changer de virage. Mais cette gravité n’avoit
rien d’incommode pour les amis , ni pour
ceux qui l’approchoient, elle étoit fans tri-
I’tefl’e ; comme fa fageiTe étoit fins orgueil, 8:
fa complaifance fans bafl’efl’e.

-Adrien ayant perdu Cejonius Commodus
qu’ilavoit adopté, chercha à remplir cette
place , 6C jetta les yeux fur Marc Aurele , mais
l’ayant trouvé trop jeune,car il n’avoit pas en-

core dix -huit ans, il adopta Antonin le Pieux.
à condition qu’il adopteroit Marc Aurele , 8C
L. Verus fils de celuy qui venoit de mourir. 1- .
Marc Aurele fut donc adopté à l’âgede (EX...

un
; tAn;ch.c,x3,; I

w "m -T-7--**fi-
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huit ans. Il fougea la veille qu’il avoit le
épaules , 85 les mains d’yvoire , 8: qu’ayant

voulu efl’a cr fi elles pourroient orter de
grands Par eaux, il les trouva plus rtes que

de coûtume. ILa nouvelle de fou adoption ne fit ’ue Paf-
fiiger , 8c (et domeiliques luy ayant emandé
pourquoy un fi grand honneur le rendoit li
trille , il les entretint long-tems des maux qui
font infeparables de la Royauté. ’

Quelques jours après fou adoption , Adrien
alla au Senat , 8C demanda pour luy une dif-
penfe d’âge pour a charge de (èreileur. Ce
filt’la derniere grace , qu’il reçut de cet Em-
pereur qui mourut bien-tôt aprés à Baies.
Marc Aurele luy fit des funérailles magnifi-
ques , qui furent fuivies d’un combat de Gla-
diateurs.

Aprés la mort d’ Adrien , Antonin le Pieux

rompit le mariage que Marc Aurele , pour
obéir à ce Prince , avoit contraâé avec la fille

de Lucius Commodus, 8C luy omit fa fille
Faufline , qu’il avoit fiancée àVerus , lequel
n’étoit pas encore en âge d’être marié 3 86 il fit

monter fou prétendugendre de la charge de
Quelleur au Confulat contre l’ufage, luy don-
na le titre de T Cefar , le fit Colonel d’une des
fix Campagnies de Chevaliers, ailiita aux jeux
qu’il-fit avec les collegues , l’aflbcia malgré



                                                                     

"r4 L A v V r a , ,luy à tous les honneurs de l’Empire , ôtle "réé

çut dans le College des grands Prêtres par un
decret du Sénat.

Marc Aurele accablé de tous ces honneurs
qu’il n’avoit pas fouhaitez , ô: obligé d’aililler

àtous les Confeils pour le rendre capable de
gouverner feul un jour , n’en avoit que plus de
pafiion pour la Philofophie , à laquelle il don-
noit toutle tems qu’il pouvoit dérober à fes
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
ne contribuoit pas peuàl’entretenirdans l’a-
mour qu’il avoit pour l’étude de la fageife : car .
outre qu’il l’y engageoit de plus en plus par

- [on exemple , il fit venir pour. luy d’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoïcien 5 dont le commerce ne fut pas inutile
à ce jeune Prince. On ne peut s’empêcher de
rapporter icy une particularité,qui fert à faire
connoître le,eara&ere du Philofophe,& celuy
de 1’ Empereur. Dés qu’Apollonius fût arrivé

àRome , Antonin le Pieux luy manda qu’il
n’avait qu’à venir, 0’ qu’on la]. donneroit fin
dxjèxplt. . Le Stoïcien répondit; quec’e’tait un

11:]:sz à aller nanar le maître , .55 non par
au maître à aller trouver le dijciple, On rap-
porta fa réponfe à l’Empereur qui dit en riant,
Apollonila a en main: de peine à venir d’eÂtlyeé
ne: à Rome, qu’il n’en «a à venir de fin. Mule-z

rima Trahi: , 6c luy envoya Marc Aurele.
Ce fut environ dans ce temps-là que ce

, Prince



                                                                     

ne Mana Auronrn. rPrince erdit fon Gouverneur. Il futfitou-s
ché de a mort, qu’oubliant fa confiance or-
dinaire, .ôtfafermeté, il ne put s’empêcher
de verfer des larmes; 8C comme les Courtifans
’en railloient, l’Empereur leur dit: S014-

frez. qu’il fait homme , car ni la Philojophie,
ni PEmpiren’o’tcntpaint [cipaflîann 1 .

3* Il époufa Fauiline eux ans après fon te.
coud Confulat. Cette Princefl’e étoit d’une
tres- grande beauté , mais d’une humeur trop
galante pour faire le bonheur d’un mary 3 elle
fuivit l’exemple de fa mere , 8Cpeu touchée de
la fagefl’e de Ce jeune Prince, elle chercha
des gens qui ne comptafl’ent pas pour rien les
apas dont elle fe voyoit pourvûé. Marc And
rele en eut une fille la premiere année de fou
mariage , 8C il fut honoré en même tems de la
puill’ance du Tribunat , 8: du titre de Procon-
ful, qui étoient ordinairement attachez à la
Majel’té de l’Empire. I .

Le Senat ajoûta à ces dignitez un honneur,
qu’on avoit inventé pour Auguile , 8C que les
fiecles fuivans avoient extrêmement augmen-
té. Tous les decrets du Sénat ne fe faifoient
gère fur le rapport du Conful qui préfidoit,

qui fcul avoit le droit de rapporter. V Les -
Confuls lfe démirent de ce droit en faveur
d’Auguile, à qui par un decret folennel ils
donnerent le pouvoir de faire un rapport tous

a lesVAjante; in.



                                                                     

15 L A V r tr. Ales jours de Senat , c’clÏ-à-dirc de pro’pofcf
chaque jour au Senat une affaire telle qu’il
voudroitgêc de quelque nature qu ’cllc fût.Dés
dcla flateric à porté les hommes à donner au
teinte à leurs privileges , il CH: bien difficile
qu’ils y gardent quelques mcfurcs , 8: qu’ils
trouvent: où s’arrêter. Cc qu’on avoit aCCoro

I dé à Auguftc pour un rapport , fin: cnfuitc ace
cordé aux autres Empereurs pour trois , pour
quatre , 6c pour cinq , 8c cc fut ce dernier pri-
vilcgc , qu’on donna à Marc Aurclc. Pria ’
vilcge d’une fi vafitc étenduë , 8C d’un pouvoir

l fi immenfe , qu’il fuflîfoit (cul pour rendre
inutiles toutes les Affemblécs du Senat.

Marc Aurclc ne f6 fchit s de cette auto;
rité pour fc rendre plus abfoË , il ne l’emplo-
ya qu’à maintenir la liberté , ô: qu’à augmen-

ter la fclicité du peuple. -
Il n’abulâ pas non plus du Credît qu’il avoit

auprès de l Empereur , qui n’avangoit que
l deux qui luy étoient recommandez de fa part: i
Càr il en: coûjours un me grand foin de ne luy
propofcr que des gens dignes des places , qu’il
Vouloir leur procurer. A mefurc que l’on
pouvoir augmentoit , fi fourniflion pour luy

r devenoit plus grande r il luy rendoit toûjours
les mêmes rcf «3&3 , que s’il n’avoit étéun

fimplc particu ier , :8: il (ambloit qu: l’amour
qu’ilavoit pourluyr, millbitdejour en jour :
Carpendant vingt-trois ans qu’il fut dans 3m

r l . a.



                                                                     

DE MARC ANTONIN. ’ r7
Palais , il ne le quitta point , 8C ne coucha
que deux fois dehors. ’

Cette grande afiiduité,8t toutes ces marques
de tendrelÎe avoient fi fort touché Antonin
le Pieux , qu’il n’écouta jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy donner des foub- i
çons contre Marc Aurele, 8: de luy faire dou-
ter de la fincerité de (on afieêtionlln jour un
de les Courtifans le promenant avec luy dans
un jardin , 8C voyant Lucille mere de Marc
Aurele,à genoux devant une flatuë d’Apollon
dans un lieu écarté , luy dità l’oreille: Q4:
croyez-mm que Lard]: demandt à ce fDiflÏt de
fi ban cœur! Elle la] demande que vous mou-
riez, , 69’ que [on fil: rague. Ce mot , qui
fous un Tyran auroit été funei’ce 8C à la mere
8C au fils , fut méprifé de l’Em ercur qui étoit

trop alluré de la bonne foy, à de la probités
de Marc Aurelc, pour rien croire, qui luy
fût delàvantageux. L’union de ces deux
Princes dura entiere 8C parfaitejufqu’à la mort
d’Antonin,qui étant tombé malade à Lorium,

&fe voyant hors de toute efperarice de guerir,
fit entrer (es amis , fes Capitaines des Gardes ,
8c fes princi aux Officiers , confirma en leur
prefence l’a option qu’ilavoit faire de Marc
Aurele, le nomma (cul (on fuccelTeur fans
parler de Verus, 8c le Tribun étant venu à
l’ordre , il luy donna pour dernier mot l’ign-
gzimiti, comme pour dire, qu’il n’avoir: plus

B rien
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Aman-

r 8 L A - V r a » r .rien à defircr , puifqu’il laifi’oit untel fuccef-
four à l’Empire , 86 fur le moment même il fit
porter de fa chambre dans celle deMarcAure-
le la &atuë d’or de la Fortune , qui comme un
gage aflïlré de la felicité publique étoit toû- r

’ jours dans la chambre destEmpereurs.
Après la mort de ce * Prince le Senat 0in -’

geai Marc Aurele à prendre les rênes du gou-
vernement. Mais la premiere marque que ce
nouvel Empereur voulut donner de (on auto-
rité , Fut de la partager avec 1’ Lucius Verus ,
il luy donna la puifi’ance Tribunicienne, le
nomma Empereur , 8C voulut gouverner con-
jointement avec luy. Ce fut la’premiere fois
que Rome le vit régie par deux Souverains ,
fpeê’tacle bien furprenant pour une Ville qui
avoit vû (cuvent verfer prefque tout le Yang
de les citoyens pour le choix d’un Maître.

Le mêmejour Marc Aurele prit le nom
d’Antonin , 8Clc donna à fon Collegue, en
luy Enfant fiancer fa fille Lucille, 8C pour
mieux témoigner lajoye qu’ils avoient de ce
mariage, 8C de leur union , ils établirent un
fonds confiderable our l’entretien des nou-
veaux citoiens qui etoient enfer: rand nom-
bre. Au fort’ir du Senat les deux mpereurs
al’lerent cnfemble vifiter les Compagnies des.
Gardes , 8c donneront cinq cent écus à cha-

. que* An.deI.C.IQr. .f Le fluctue d’Avnl, il avoit regné un mais tout fculg



                                                                     

DEMÈRC,ANTONIN. 19
ne Soldat, 8C aux Ofliciers à proportion.
prés cela ils firent les funerailles de lotir pe-

re,qu’ils porterent dans le tombeau d’Adrien.
Ils ordonnerent des fêtes pour celebrer le
deüil,&procederent enfuite felon la coûtu-
meâla ceremonie de fa confecration qui fe
pailla de cette maniere: On fit une flatuë de
cire tres rell’emblante au mort -, on la mit fur
un lit d’yvoire couvert d’étofes d’or, 8C fort
cxhauflé, qu’on drelin à l’entrée du Palais.

Tous les Senateurs vêtus de robes noires
étoient aflis à la gauche; 8c à la droite étoient
lesDames de la premiere qualité en fimple’s
habits blancs fans pierreries, 8e fans aucune
parture. Cela continua de même (cpt jours
entiers pendant lefquels on voyoit entrer 8C
fortir des Medecins,qui alloient Comme pour
vifiterle malade , 8C qui à chaque vifite di-
roient que [on mal empiroit , 5c qu’il alloit
mourir. Enfin après qu’ils eurent annoncé

y fa mort, les plus nobles, 8C les plus jeunes ’
des Senateurs , 8C des Chevaliers porterent le
lit fur leurs épaules le long de la ruë facrée , 8c
le poferent au milieu de l’ancienne place où
lesMagiflratsfe demettoient de leurs charges.
’Aux deux côtez de la place il y avoit deux
échafauxzfur l’un étoit un chœur de jeunes
garçons, 8c fur,l’autre un chœur de jeunes fil-
les,tous enfans de la premiere qualité, qui
chantoient deshymnes , 8; des cantiques en

B a. l’hom-



                                                                     

10 . L . A V r E .l’honneur du mort , fur les tons les plus lugu-.
bres. Les cantiques finis,les mêmes Senateurs
8C Chevaliers reprirent le lit, 8C le porterent
hors de la Ville dans le champ de Mars au mi-
lieu duquel on avoit fait unpetit bâtiment de
bois à plufieurs étages , 8C en forme de ira-
mide 5. le premier étage .étoit quarre , 8c
comme une efpece de petite chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de matieres
combuf’tibles, &garnie par dehors d’étoiles,
d’or, de flatuës d’yvoire, 8C de rares Ta-
bleaux : le feeond étoit un peu plus petit de la
même fi ure, ôtorné de même, avec cette
feule di erence , qu’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur celuy-là ily en avoit un troifié-
me plus petit , qui étoit fuivi d’un quatrième

fur lequel il y avoit encore quelques autres
étages toûjours plus petits , de maniere que le
dernier finilToit en pointe. On mit le lit la
flatuë de cire dans le feeonçl étage, qu’on
remplit de toutes fortes d’aromates , de gom-
mes , d’herbes , 8c de plantes odoriferantes :
les villes , les peuples, 8C les particuliers le
piquant à l’envi d’honorer leur Prince de ces

derniers prefens. Les Chevaliers firent des
courfes de chevaux autour de cette piramide ,
en bon ordre, 8C en reglant leur marche à
l’harmonie de plufieurs inflrumens militaires.
A Cette efpece de Tournoi fuccederent des
courfes de chariots fur lefquels étoient mon-

ICZ



                                                                     

DE MARC AN’rourN. a:
tez de jeunes gens vêtus de robes bordées de
pourpre avec des marques qui reprefentoient
au naturel le vifage des plus fameux Capitai-
nes , 8C des plus grands Empereurs.

Ces courfes finies , les fuccefl’eurs à l’Empi-

res’approcherent du hucher, 8C y mirent le
feu avec des flambeaux; les Confuls, les Sena-
teurs, 8c les Chevaliers firent enfuite la même
choie chacun de fon côté. Tout fut embra-
fé dans un moment , 8C en même tems on vit
partir du haut du bucher un aigle qui s’envo-
111,8: qu’on perdit d’abord de vûëLespeuples

croyoient que c’etoit cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de l’Empereur , à qui dés ce
moment on rendoit le même culte qu’aux
Dieux immortels.
- Après cette ceremonie , les deux Empe-

reurs firent chacun l’oraifon funebre de leur
pere , luy établirent un grand Prêtre , qu’ils
prirent dans (a Famille,inl’tituerent à (on hon-
neur une focieté de Prêtres , qu’ils appelle-
rent Aureliens , 8C finirent ces funérailles par

des combats de Gladiateurs. -
Antonin n’eut pas plûtôt achevé l’apotheo-

le de fon pere , qu’il fe vit accablé d’une infi-

nité de requêtes , que luy prefentoient incef-
famment les Prêtres Payens ,- les Philofophes,
&î même les Gouverneurs de ProvinCe , pour
obtenir de luy la liberté de perfccuter les
Chrétiens,que la clemence d’Adrien 8c d’An-

- B 3 tonin
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tonin le Pieux avoient défendus longetems-
contre leurs pourfuites. L’Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la violence, 8C de
l’injuftice que [on pore 8C que fou ayeul,8c qui V
d’ailleurs vouloit gouverner (on Etat félon
leurs maximes , s’oppofa fortement à cette rat--
ge aveugle 3 8: pour en garentir les Chrétiens
qui vivoient dans les Provinces les plus éloi-
gnées , il écrivit à l’affemblee generale d’Afie,

qui fe tenoit cette année la à Ephefe,cette let-
tre admirable , qu’ Eufebe nous s confervée.

7e fui: perfide que le: Dieux auront foin de
faire que le: Chre’tien: ne puifint fi cacher à
leur: jeux. Il dl plu: de leur interé’t que du
Mitre de punir ceux qui refujent de le: reconnai-
tre. Le: perficuziau: que vau: leur faire: en
le: traitant d’zmpie:, ne fervent qu’à le: fir-
n’fier duvuntqge dan: leur: fintimen: 3 C9 pu].
qu’il: triplent mourir pour leur Dieu , la mon
ne leur doit-elle par panure plu: agnelle que
la vie P 04! par-là qu’il: fin: toujours
vainqueur: , aimant mieux mourir que de je
fouineur: à w: ordre:. Pour ce qui ejl de:
tremblemen: de terre qui fiat arrivez, .55 qui
arrivent curare , il dl éon de mu: avertir de
faire une [e’rieufê 55 julle compuruijôn de Peint
au vau: e’te: dam ce: rencontre: 3 avec «1190:2
cage": lèfimt: la confiance qu’il: ont en Tint
a menti-24m!!!" que le danger e]! plu: grand,
(:3 vau: , agame perdez. d’alord courage. w14-

: u-



                                                                     

ng MARC ANTQNIN. a;
s’humilient nier: plu: profondemmt deum
Dieu , yang pour de: fi (guarana, Ü fi
aveugler, que vau: ne pou: contentez. pt: d’un.
être? tau: w: Dreux, C9 le culte que mu: devez,
au D1"! Immortel, pou: perfecutez, encore, et
pourjuwez. jufqu’u la mon de: Chrétien: qui le
fervent , C5 qui 1° adorent. Plujîeur: Gouver-
neurrdePrWznee on: [ourlent (ont fur le figer de
aux de cette Seflea mitre l’en d’emmortelle me-

ranoire. qui kur a toujour: "pondu de ne leur
r: aucun trouble , à main: qu’il: ne fitflènt can-
vuincu: de 9*:qu tmreprife contre I’EIat. En
me confirmçnt donc à fer maxima, j’ai fait la
même’refionfe à ceux qui m’en ont e’rrit 5 Ü fi

quelqre’un continue de le: inquieter fou: prenne
qu’il: [ont Chritien:, j’ordonne que le: «roufle,

quoique reconnu: Chrétien: , filent riblon, Ü
le: «rupteur: punk. Cette Lettre fut publiée
à Ephefe au Temple commun de l’Afie.

On obeïtàcet ordre, la paix 85 le calme
regnerent dans tout l’Empi-re , 8C le commen-
cement de ce regne fut auffi heureux , 8c aufli
tranquille , que fi l’efprit d’Antonin le Pieux
eût pallié à les deux enfans. Cependant il n’y
avoit rien de plus oppofe’ que les humeurs , 8:
les inclinations de ces deux Princes;

Marc Antonin étoit confiant, 8C modefie;
grave 8C complaifant 5 clement 86 juile;
aufli indulgent pour les autres, que [évent
-pourluy 5. infenfible à la vaine gloire, lue-L

B 4. V bran-



                                                                     

tq. L A V I Ebranlable dans l’es defl’eins , qu’il formoit toû- 4

jours après yavoir bien penfé, 8c jamais par
paillon , ni par caprice 5 ennemi des déla-
teurs 3 (pieux fans allitération; moderé en tou-
tes cho es; toujours égal; toû’ours le maî-
tredeluy»même; toujours fournis au rai-
fon ; incapable de déguifément 5 toûjours en
garde contre l’amour propre; jamais ni im-
patient , ni inquiet 5 tres prompt à pardonner
les plus grandes fautes, quand elles ne re-
gardoient queluy-feul , 8C inexorable , quand
aderniere neceflité, c’ellzâ dire l’interêt du

public, leforçoitàles punir. Il avoit des
loix égales pour tout le monde , 8C laifibit
une entiereliberté à fes Sujets ; Il avoit toû-
jours en vûë le bien de l’Etat en tOUt ce
qu’il faifoit ,’ 8C jamais ni fon plaifir, ni fou

interêt, ni fa gloire particuliere; Enfin ne
penfant qu’à faire du bien aux hommes, ôta.
être foûmisà Dieu , il fuivoit en tout la juiti-
ce , 8C ne difoit jamais que la verité. .

Lucius Verus n’avoit aucunes de ces qua-
litez; il étoitcmporté, &difTolu, &laplus
grande de fes vertus , c’étoit de n’avoir aucun

de ces vices atroces qui font d’un Prince
légitime un veritable Tyran. Mais cette
oppofition d’humeurs ne parut pas les pre-
mieres années; le refpeél: qu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir four l’on frere , ou la
reconnoifl’ance, l’obligerentàcacher ce na-

I . tu-
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annncAN’roNrN. a;
turel vicieux, pendant qu’il fut prés de luy.
Il fit femblant même de vouloir le confor-
mer entierement à (es mœurs, 8C imiter la
fagell’e de fa vie ; il le gouvernoit en tout
de maniere qu’on auroit dit que Marc Anto-
nin étoit feu] Empereur: car Verus avoit
pour luy les mêmes déferences, ou plûtôt
es mêmes foûmifiions qu’un Lieutenant

avoit pour un Proconful, ou un Gouver-
neur de Province pour l’Empereur même.
Mais il cil: bien difficile que le vice fait long-
tems contraint; cette violence ne fert qu’à l’ir-

riter: auHi ce Prince ne perdit-il pas la pre-
miere occafion que le hazard luy offrit de le

faire paroître.
Commode vint au monde fur la fin de cette

premiere année du regne id’Antonin. La
nailTance de ce Prince , dont la vie devoit des-
honorer la Nature, fut fignalée par tous
les fleaux les plus terribles. Le Tibre com-
mença les calamitez publiques par une inon-
dation qui renverfa une grande partie de
Rome, entraîna quantité de beflail, ruina
toute la campagne , 8C caufa une très-grande
famine, Des deux Empereurs remedierent
promptement à ces maux en difiribuant par
tout les fecours dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fuivie de tremblemens de
terre, d’embrafemens de Villes , 8C d’u-
ne corruption generale de l’air , qui

B 5 pro.



                                                                     

26 .L A V r nproduifit tout d’un coup une infinitéd’infc;
êtes qui ravagerent ce que les eaux avoient é-
pargné,& tout l’Univers retentit du bruit des
guerres qui éclateront prefque en même
tems. Les Parthes fous la conduite de leur
Roy Vologefe fui-prirent l’armée Romaine

. qui étoit en Ar-menie, la taillerent en pie-
ces , 8C entrerent dans la Syrie , d’où ils chaf-

ferent Attilius Cornelianus , qui en étoit
Gouverneur. Les Cattes porterent le fer
8c le feu dans l’Allemagne , 8c dans le pays des
Grizons’, 8C les Anglois commencerent à fe

V révolter.
Calpurnius Agricola fut envoyé contre les

Anglais , Aufidius Vi&orinus contre les Cat.
tes , ,8: l’eôpedition contre les Parthes fut re.

fervee a crus ui artit uel ues ’oursaprès. q P q q y J
Marc Antonin , que la prudence , 8: la ne-

ceflité des affaires obligeoient de demeurer à
Rome, accompagna ce Prince julqu’à Ca-
pouë, luy fit toutes fortes d’honneurs, 8C
luy donna fes amis, 8C les principaux Offi-
ciers pour le fuivre, foit qu’il voulût s’allumer
de fa conduite par ce moyen , ou qu’il n’eût
d’autre dell’ein que de rendre la Cour de ce
jeune Prince plus magnifique, (oit enfin, ce

ni ef’t même plus vray-femblable , qu’il
. voulûtparlàluy donner un frein, 8C rete-

nir, ou corriger par un telle de pudeur lus

, mau-
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DEMARC An’roNIN. a7
marmailles inclinations qu’il-voyoit en lujr.
Mais toutes fes precautions. furent inutiles 2’
Verus qui étoit las de fe contraindre, ne fit
aucun conte des amis , que Marc Antonin luy
avoit donnez. Dés qu’il l’eût perdu de vûë : ï

acquen’étant plus retenu par le refpeôt, ni
arla crainte , il ut fuivre (on naturel, il ou-
lia la défaite des egions Romaines, ne fe’

fouvint plus ne la S rie émit en ’état de fe
revolter, fep ongea ans toutes fortes d’in-’
faines débauches; 8Cfit de fi grands excez,
qu’il tomba dangereufement maladeà Canlr"
fc. La nouvelle de cette maladie étant portée
à Rome , Antonin qui ne faifoit que d’y arri-"
ver, repartit auŒ-tôt pour l’aller voir, 8C
avant (on départ fit en plein Senat des vœux ,"
qu’il accomplit religieufcment dés qu’il fût
de retour,8c qu’il fçût que Verus s’étoit em-

barqué. ILa maladie que ce jeune Prince avoit euë à
Canufe , ne le corrigea point;il continua (es
débauches en chemin , &il ne fut pas plûtôt
en Syrie , qu’il s’oublià entier-ement à Daph-
né un des fauxbourgs d’Antioche , dont l’en-
trée étoit comme défenduë aux honnêtes
fins depuis que la bonté de [on climat , 85 la

autéde les bois, de (es fleurs, 8C de (es
fontaines, y eurent fait placer le trône de
l’impureté.’ Verus augmmta même lacer-g
ruption de ce lieu par des cxcez , qui jufqp’a-

. . . I ors



                                                                     

28, -La”V ri:lors avoient été inconnus à (es habi-
tans , peuple le plus débauché de la
terre.

1’ Cependant les Lieutenans firent la guer-
re aux Parthes avec beaucoup de fuccez. Sta-
tius Prifcus foumit Artaxate r: Camus ,
8C Martius Verus mirent en fuite Vologefe ,
prirent Seleucie . brûlerent, &ravagerent
Babylone 8c Ctefiphonte , 8C ratèrent le
fuperbe Palais des Parthes. Leurs troupes
31L venoient de remporter de fi grandes vi-

oires, 8C qui avoient défait des armées de
cinq cent mille hommes , eurent à combattre
àleur retour lafaim 8c les maladies , qui en
emporterent plus de la moitié. Camus ne
ramenaen Syrie qu’une petite partie de fon
armee. Cela n’empêcha pas que Verus enflé
de Yes-victoires , ne prît d’abord le nom luper-
be de vainqueur de l’Armenie , 8c des Par-
thes , comme s’il l’avoir legitimcment acquis
au milieu de (es voluptez.

Cependant Marc Antonin qui feignoit
d’ignorer les débauches, crût que le plus
fur moyen de l’en retirer étoit d’achever fou

mariage. Il remit donc fans differerte’ntre
l les mains de fa fœur fa fille Lucille qui

étoit une des plus belles PrinceKes du mon-
de , la fit partir pour la Syrie , 8C l’accom-
pagnajufqu’à Brindes. On dit qu’il avoit re -

. . A folu14n.chc.153;r54. 16;.
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DE MARC ANTdNtN. 29
folu de la mener luy-même à Verus; mais
qu’il en fut détourné par les bruits qu’on fe-

ma , qu’il n’allait en Syrie que pour s’attri-
buer l’honneur d’avoir terminé cette guerre.

Avantque de quitter Brindes , il vit embar-
quer la PrincefTe , 8C écrivit aux Proconfuls,
8C aux Gouverneurs des Provinces, pour leur
defendre d’aller au devant d’elle. .8C de faire

pour fa reception les ceremonies pratiquées
en ces occafions, 8c qui ne fervoient, difoit-il
qu’à fouler les peuples.

Verus qui avoit cru que Marc Antonin
menoit luy-même fa fille, 8C qui craignoit,
qu’il n’apprît là fes defordres, partit pour
l’aller recevoir à Ephefe , d’où il repartit peu

de jours après la celebration de (on mariage,
8C retourna à Antioche avec l’Imperatrice
qui y mena bientôt une vie peu diEerente de
celle de fon mari , 8C fort conf0rme aux exem-
ples que luy avoit donnez fa mere F aniline.

TAprés que Verus eût donné un Roy aux
Armeniens , 8c entierement fubjugué les Par-
thes , il revint à Rome,8c partagea l’honneur
du triomphe avec Marc a Antonin. Son
retour penfa être funei’te à tout l’Empire,
car il porta la pelte dans tous les lieux où
il pafla. On marque l’origine de cette e:
(le; 8Cl’on conte que dans le fac de Ba y-
lone des foldats étant entrez dans le temple

- d’A-l1:17:41: I. C. 157.014 i685



                                                                     

go N L K V I Éd’ Apollon pour le piller , troüver’ent dans un?

endroit fouterrain ün petit cofre d’or qui ne
fut pas plûtofi ouvert , qu’il en (artit Un air
empoifonné qui s’étendit jufques dans les ’

" Gaules , 8C porta par tout l’amortalité. Mais
il y’ a plus d’apparence que c’étoit une fui-
te des maladies qui avoient affligé l’armée de

Camus au retour de la defaite des Parthes.
(A peu prés dans ce même teins là les Alle-

mans fe revolterent , 8C firent une irruption
dans l’Italie , où ils ravagerent tout ce qui fe
trouva fur leur chemin. 1’ Pertinax homme
d’une valeur éprouvée , mais dont les envieux
avoient rendu la fidelité fufpeéte , 8C qui au,
tout le credit de les amis n’avoir pû parvenir
qu’à commanderquelques troupes auxiliaires,
fut c-hoifi,contre l’attente desCourtifans avec
Claudius Pompejanus fon meilleur ami, pour
allers’oppofer à ce torrent qui" menaçoit R04 ’
me. Antoninîles fit l’u n’ôc l’autre l’es Licutea

tians , 8c voulut qu’ils partageaient avec luy
l’honneur de cette expedition. Pertinax qui
fentit le prix de tette grace, 8: de cette con-
fiance , n” oublia rien pour faire que l’Emp’e-
reur n’eût pas fujet de s’en re’pentir,8c ne don:

na pas meurs de mar ’ues de fa fidélité , que de

fan experi’ence, 8C e [on Courage. On atta-
qua brufquement les ennemis qui attendirent
de pied ferme , 8C: qui fe’ battirent- avec beau-

- . coupj Il fut Empereur; l
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coup de refolution. Le combat fut long 8c
opinaître : mais enfin ils filrent taillez en pie-
ce’s , 8c parmi leurs morts , on trouva beau-
coup de femmes armées qui avoient été tuées

en combattant , prés de leurs maris , 8C de
leurs enfans. Quelque grande que fût cette
vi&oire ,8:- quelque plaifir qu’ elle fifi à l’Em-

ereur,il eut pourtant la force de refiflcr à fes
ronpesviétorieufes , qui le prioient d’ au g-

menter leur paye. Il leur répondit ,- que de
leur donner de l’argent pour cet heureux fuc-
ccz ce feroit leur faire des liberalitez aux dé-
pens du fang de leurs peres,8c de leurs parens,
dont il devoitrendre compte à Dieu qui cil le
feul jugevdes Princes , 8C en quelques dangers

. qu’il fe trouvât ,il eut toujours tant de fagefTe

8e de fermeté , que ni la crainte, ni latom-
plaifance ne purent jamais l’obliger à palier en
rien les bornes de la plus-exaâejuflice. Il fut
proclamé Imperntar pour la cinquième fois ,
es victoires de Verus luy ayant déja fait ’don-

ner quatre fois le même titre. La nuit avant le
combat on luy amena dans fa tente unEfpion,
qu’ on avoit pris dans le camp. L’ Empereur
voulut l’interroger , mais il repondit : 1’41
figmndfiaid , que je ne filmai: par!" , .c’efi
pour qui») fi’UUÜJ voulez; eprendre quelque chiale,

ordonnez, anpamwm: , qu’on me donne quelque
rabe . fient: en d’un. Antonin ne a le , fâcha
point de cette hardieEe, 8c fit ce qu’il deman-

doit. Il .s



                                                                     

5: L A V r EIl ne Faut pas oublier icy 1’ aétion d’ un Sol-

dat, qui étant de garde une nuit fur le bord
du Danube , 8C ayant entendu de l’autre côté

la voix de quelques Soldats Romains, que
les ennemis avoient pris, pafra le fleuve
àlanage tout armé, delivra fes camarades,
&lesramena par le même chemin dans le
camp. l

L’année fuivantc il s’ éleva une guerre
plus dangereufe que celles qu’on venoit deter-
miner: les Marcomans , 8Cles Quades peu-
ples tres-belliqueux, prirent les armes, 8C
jetterent l’épouvante dans l’cfprit de tous les

Romains qui fe voyoient peu en état de
refiiler à des ennemis fi puifl’ans,pendant que
la pelle ravageoit la campagne 8c les villes ,
&remplifl’oit prefque toutes leurs places de
monceaux de morts. L’Empereur fut le
feul qui ne defefpera pas de la protection du
Ciel: fon premier foin fut de l’appaifer par
des facrifices: il fit des proceflions autour
de la Villezles flatuës des Dieux furent fervies
8C adorées fur leurs lits pendant fept
jours; 8c de peur d’oublier le fer-vice qui
leur étoit le plus agreable,il fit pratiquer tous
les cultes étrangers, 8c fit venir pour cet
effet de tous côtez des Sacrificateurs, &des
Prêtres. Mais ce qui cit encore plus éton-
nant, il rétablit les ceremonies d’Ifis qui
avoient été défenduës du tems d’Auguite ,

. i
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il nefit pas difficulté d’adorer une DCCiTÇ,dont

. on avoit abattu le temple fous le regne de Ti-
bere , brûlé les ornemens .jetté la (lame dans
le Tibre , .8: fait mourir les Prêtres. On im-
mola en cettezoccafion tant de viétimcs , que
les railleurs, dont aucune calamité ne fçauroit
lier la langue, s’en moquoient ouvertement , ’
8C difoient que fi l’Empereur revenoit viéto- .
rieux , il ne trouveroit plus de bœufs dans
tout l’Empire.

* Quandil eut fatisfait à fa pieté,il partit,8c
emmena avec luy Verus, qui auroit bien voulu

’ demeurer Ieul à Romepour .y continuer les
débauches, ce qu’A mon-in voulut empêcher.
Les deux Empereurs prirent donc enfemble
le chemin d’lAquilc’e: ils n’y furent pas plûtôt

arrivez , qu’ils,marcherent contre les Marco-
mans , qui n’étaient pas campeziloin de-là , les
chafi’erent de leurs retranchemensfic en firent
un grand-carnage. Furius ViftorinusCapitai-
ne des-Gardes ut tué dans-ce combat avec une
partie des meilleures Troupes. Cela n’empê-
cha.pas les deux Empereurs de continuer leurs
attaques avecbeaucoup de vigueur z ils preil’ey
rent fi vivement les ennemis , qu’enfin ladivi-
fionfe mit dans leur armée; la plûpart depleurs
alliez retirerent leurs. troupes , ,tuerent les
auteurs de la revolte. ,- 8c demanderent la
paix. l Verus content de leurs fqûmif-
fions , 8C foupirantaprés les plaifirs «Rome ,

:101. de I. C. r69. . C - Fret?



                                                                     

L A V r Ëpreflbit Antonin de leur acCorder leurs de man-ï
des, 8C de s’en retourner : Quel plu: grand -
avantage pouvez-vau: :fperêr , luy dlfOlt-il,
que cela] qu’on pour (gire? Voulez-710m redut)?
vos Ennemi: au defefpair. (9’ le: forcer à. un.
naître mitre fiiblefi f Profite": de leur gno-
mnce 55 de leur frayeur , 65 faufil)»: qu’il:
penfent plûtdt à la retraite , qu’à la vengeance.
Mais Antonin luy reprefentoit qu’il n’y avoit
aucune confianceà prendre fur les démarches
de ces Barbares; qu’ils ne Faifoient femblant de
rentrer en leur devoir , que pour éloigner l’os
rage qui alloit fondre fiir eux 5 qu’il Fallait
profiter de leur defordre , 8C ne pas leur dona
net le tems de le reünir après que l’armée Ro-

maine feroit encore plus aniblie, 8C en même
terris il ordonna aux troupes de marcher.

Les deux Empereurs paillèrent les Alpes,-
pourfuivirent les ennemis , les battirent- en
plufieurs rencontres, les difliperent entiere-
ment , 8C revinrent’fans avoir fait aucune per-
te confiderable. L’hiver étoit déja avancé,
8c ils avoient refolud’enat’tendre la fin à Aqui-s

lée: maisla pelle lesobli-gea d’en-partir avec
peu (le-troupes. Dans ce voyage A Verus
tut frappé d’apoplexie prés d’Altinum-,- où

on le porta, 8C ou 1 il mourut; fon Corps
tut conduit à Romevpar-Antonin ,r qui. luy
rendit les derniers devoirs de la même ma-
niere, qu’il les avoit rendus à fonepere,

. À A, . .1 i . l



                                                                     

-flr-g-n-----

se MARC: Aurontir.
h Qui ne fut paswapparament fâché d’en fini;

re un Biens Il etoit même juile., qu’il
eût de la joye de cette mort ,- 8C cela con:
venoit larfaitement âla fageITe dont il faifoit.
masculin ,. 8C à la tendrefiè , qu’il avoit
pour les peuples. Mais Ce qu’un Hiflorien
ajoûte, qu’illatémoi na publiquement dans ’
le remerciment qu’il t au Senat , n’eil nulle-à
ment vraylemblable, 8:. ne merite pas d’ê-
tte cru. Il dit que l’Empereur infinua, que.
[aguerrira cantre le: Tanker n’avait a?! fi lieu-
renfèmen’t terminai: que par fi: conflit: 5 8c
qu’il déclara , au: n’ajanlplm à partager la
Souveraineté am in); homme nqye’ dam le: de;

fiat: , il alloit continent" en rague nouveau.
Antonin étoit trop model’te ,.&’. trop fage pour

parler ainfi; ôtcela ne s’accorde ni avec [es
maximes, ni avec le portrait qu’il fait de Ve;
rus dans (on premier Livre , ni enfin avec le
(ujer d’un difcours, qu’il ne faifoit au Senat;
que pour le remercier d’avoir ordonné la con-
fecration de Verus. Ses ennemis firent fans
doute courir ce bruit pourdoniier quelque
Couleur à la calomnie 5 qu’ils femerent en
même tem’s, que l’Empereur ayant déconvert, .

que Verus avoit refolu de-l’empoifonner, fe
hâta de le prevenir , 8C l’empoifona , ou qu’il

gagnalon Medeciu qui le fit mourrir par une
fatiguée à . un foupçon’ de cette nature ne
peutjamais tomber fur lèdarc Antonin j tamil;

i 2



                                                                     

36 L A V I e ’la plupart le firent tomber fur Faufiine, 6C
l’on publia que cette Princefl’e au defpoir que
Verus eût découvertà Lucille le commerce
criminel qu’il avoit avec elle, le vangea de
fa perfidie en l’empoisonnant. Mais l’opi-
nion la plus eneralc fut que cette mort étoit
l’ouvrage de ucille, quinepouvant fouiïrir
la paillon que Verus avoit pour fa propre
[beur F abia, &moins jaloufe de la tendreiTe
de fou mary, que de l’autorité de fa belle
futur, qui avec une infolence proportionnée
àfoncrime, abufoit du crédit qu’elle avoit
au rc’s de (on frere , 8C la traitoit avec
mépris , aima mieux faire tomber favori-
geance furluy que fur fa rivale : car elle jugea
par (on humeur altiere , qu’elle la puni-
roit davantage en la précipitant ainfi du
faire de la grandeur où cet incefie l’avoir:
élevée, 8C en la reduifa-nt à l’état d’une

Empleparticuliere , qui privée de tout appuy,
ne pourroit plus s’égaler à la fille , ô: à laveu-

ve d’un Empereur. r *
Après la confecratiçn de Verus, Antonin

craignant que les affranchis qui avoient gou-
verné ce Princeen Syrie, 8C qui avoient été
les minifires de Iæidébauches , ne por-
tail’ent à Rome une pelle plus contagieufe
que celle -’dont on fientoit encore de fi,
trilles effets, prit le parti de les éloigner
de la Cours» 86 pour le faire d’une amniote,

’ a» . qui



                                                                     

DE Marte AN-TONIN. n
quine bleffât pas flouvertement lamempire *
défon frere, illes difperÊa, enleur donnant .
des Chargesconfiderables, quifousle nom p
fpecieux de recompenfes, n’étoient qu’un

veritable,fmais honnête exil : il ne retint
qu’Ecleétus (cul , dont il étoit plus alluré.

Le defordre 8C la licence des guerres reveil-
lerent la rage des Payens , qui oubliant les or-
dres de 1’ Empereur,recommencerent à perfe-
cuter les Chrétiens dans les Provinces éloi-
guées. Saint Pol carpe fut la premie-
xre viâime immolée a leur fureur , 8C les fla-
mes de fou bûcher furent comme le lignai
qui fit rallumer la perfecution dans les
Gaules 8c en Mie. I On prétend même
qu’Antoninydonnales mains; car le Gou-
verneurdes Gaules luy ayant écrit pour luy
demander ce qu’il vou oit ordonner de quel-
ques prifonniers Chrétiens , il luy re- r
pondit qu’il n’avait qui: faire mourir ceux
qui sanfiflêroient , (5 a relâcher le: antres.
Mais Ion intention n’étoit pas que l’on con-
damnât à la mort Ceux qui avouëroient qu’ils
étoient Chrétiens,il vouloit feulement qu’on

fifi mourir ceux qui ne pourroient nierles cri-
mes dont on les accufoit. Car ces Magiflrats
86 ces Ofliciers voyant que le feul moyen de les
opprimer 8C de furprendre l’Empereur étoit
de rendre leurinnocence fufpe&e,les avoient
accufez des crimes les pluslatroces , qu’ils

A C 3 l 1 A ex-
A
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expliquoient dans leurs i requêtes ou ils
avoient jointles dépolirions de quelquesefcla,
ves,qui intimidez par des menaces, ou ga-
gnez par des promeflies avoient avoué dans les
tourmens tout ce qu’on avoit vou1u. Ainfi
cet ordre obtenu fur un Faux expofé , 8C con-
ceu en termes generaux fut expliqué aleur
fantailie ’, 8C ris dans le feus qui lâchoit
la bride à leur tireur. sous les meilleurs
Princes , les Gouverneurs , les Offi-
ciers d’armée, 8c les Magillrats n’ont-ils pas

louvent abufé de leur pouvoir dans les Pro:
vinces, fans qu’on’doi’ve imputer leurs vio-

lences "8: leurs injuflicesj aux ordres des
Emppereùrs’? QI’on examine d’un côté les

circ0nilances des temps 6C des lieux; &que
l’on confidere de l’autre les moeurs d’Antonin,
la charité , l’ajuilice, fa fermeté , on ne croie
ra jamais qu’il ait autôrifé la’perfe’cution après

l’avoir long-temps defenduë ,’ 8C qu’il ’ait

autorifée lors qu’il régnoit feul, ôt’pendant

une pelle 8C une guerre épuifoient tout
I’Empire. Comment accordera-t-on cette
prétendue perfécution avec la maxime de cet

. Empereur, queceux’qui(ontprivez’delave-
rité le font malgré eux, 8C doivent attirer la
Compallionôc’ non pas la haine? Enfin une mais;
que tres-fure qu’Antonin ne perlècuta jamais
les Chrétiens,c’eft que pendant (on regne Ro-
me ne vid pas v’erfer’le fang d’un feul Martyr

dansl’enceinte defes murailles. ’ Avant
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f’Avant que l’année du deüil de Verus fût

finie, Antonin remaria la fille Lucille à Clau-
dius Pompeianus, qui étoit déja vieux , 8C
fils d’un fimple Chevalier; mais qui avoit tou-
tes les qualitez qui peuvent rendre un homme

- confiderable , 8C l’élever aux plus grands hon-
neurs; la fidélité, la probité, le courage,
l’ancienne feverité ,l’experience , 8c, ce qui
n’accompagne pas toûjours le merite , une

I tres-grande réputation. Cela obligea l’Empc.
reurà le préférer aux plus grands Seigneurs :
caril ne cherchoit que la vertu qu’il mettoit
infiniment au deffus des richefies 8: de la naif-
fanée. La jeune Imperatriceë; (a mere ne
furent pas trop contentes de ce mariage 5 mais
Antonin ayant conferve. à fa fille toutes
les marques de fa premiere grandeur, elles
fe confolerent l’une et l’autre. Il fembla
â-Fauftine que fa fille ne perdoit rien, puif-
qu’elle confervoit toûjours le rang d’Impe-

ratrice ; 8C Lucille qui vouloit continuer
de vivre alfa fantaiiie , trouva quelque dou-
ceuràpenfer qu’elle avoit époufé plutol’t un
efclave qu’un mari.

* Après ce mariage , Antonin , délivré
du foin de fa,fille , partit pour aller finir
la guerre contre les Marcomans , qui reii-
nis avec les Œades , les Sarmatcs , les Van.-
dales , 5C autres peuples revenoient plus

C 4 fiersÎAn.deI.C.170.’ frimerions»,



                                                                     

4o L A ’ V r afiers 8C plùS formidables qu’auparavant. Les
guerres contre Annibal 8C contre les Cimbres
n’avoient pas paru plus terribles. L’Emp’e-

renr eut du defavantage dans les premiers
combats , car il y a de l’ apparence que ce fut
pendant cette guerre qu’il perdit cette batail-
le confiderable qui penfa élire fuiv’ie de la
perte d’A uilée , ce qui arriva decetté forte.

Alexan re le faux Prophete’, dont Lucien
a écrit la vie , étoit alors en fi grande réputa-

tion , qu’on le regardoit comme un Dieu. Il
eut l’infolence d’envoyer a l’Empereur cet

Oracle : . ’Qæ bien Efèlafuer de Cfiele , s Mme Mil! ce
que l’fmie a deparfiini: alizier:

’ Soient au Dieu du Danu’ôe ineejjànrmem qf.

’ fera. a *La vièloire à reprix remplira lÎvniwn.
De: fiait: 0* de: douceur: d’une prix eîerd

p nelle. aAntonin obéit à cet Oracle par fup’erllition ,
ou pour profiter de l’ardeur que cette promefl
fa donnoit à fes Soldats.On jetta dans le fleuve
deux lions avec quanti té d’hei’bes,d’aromates,

8: de fleurs. Les lions n’eurent pas plûtofi;
traverfé le Danube ,- q’u’il’s furent afl’ommez

par les Ennemis. La bataille étant donnée en-
fuite , les Romains furent fi mal traitez qu’ils
perdirent plus de vingt-cinq mille hommes ,

8c

maux sont; « -
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St qua les Barbares les pourfuivircntjufqùes à
Aquilée , qu’ils auroient ptifc fi l’Empereut
n’eût rallié les Troupes. . L’affront qu’elles

venoient de recevoir ranima leur courage 5 cl-
les battirent les ennemis , 8:: les chaulèrent en-

. fin de la Pannonie. -v 1- Pendant qu’il étoit occùpé à cetteguetre

les Maures ravageant 1’ Efpagne,8r les Paflres
d’Eglyptc,qui étoient alors une efpccc de ban-
dits , prirent les armes , 8C fous la conduite
d’un Prêtre nommé Ifidore ,- homme de main ,
fin-prirent une garnifon RomaineCar fêtant
déguifcz , 8c ayant gris les habits de leurs fem-
mes , ils firent [cm Ian: de mulon remettre
quelqueargent entre les mains del’Officicr qui
commandoit dans la Place. Cet Officier trop
crcdule ayant donné dàns le piegc ,th égorgé
avec toute [à garnifon. Enflez. de ce premier
fuccés ils immolcrcnt un prifdnnier , 8c fur fcs
entrailles filmâmes, qu’ils mangerent enfaîte,

confirmercnt par des fermens leur revola: , 8c
promirent de ne s’abandonner jamais. Ils ba- ’
tirent enfaîte plufieurs fois les troupes Ro-
maines , 8c ils auroient pris Alexandrie fi An-
tonin n’eût rappellé Camus d’A’lîc,où il Com,

mandoit , 8c ne l’eût envoyé contre ces Pa-
fires. Camus n’avait pas alfa de trOUpès pour
attaquer ces Barbares qui étoient en fort grand

C y * nom.
1- Œielques aillolis!!! mettent cette guerre d’Ègypte

deux au: plutolt en x 68,.



                                                                     

i2; L A ’ V 1 Es nombre, qui (chattoient en defefperez, 85’
ui avoient un Chef d’une valeur extraor-

dinaire 3 mais il fut allez heureux pour
mettre la divifion dans leur Camp, 8c il fçut
fi bien profiter de leur dcfordre , qu’il les dé-
fit 8C les drfiîpa.

Les Maures ne furent pas mieux traitez en
Efpagne , les Lieutenants de l’Empercur en
tuerent une grande partie, 8c chaulèrent les
autres.

CependantAntonin continuoit à repoulTen
les rebelles du Nord , qu’il fatigua fifort par
les avantages confiderables qu’il avoit tous les
jours fur eux ", qu’il les reduifit à recevoir les
conditions qu’il voulut leur impofer , 8C s’en
retourna à Rome où il celebra les Decennales
felon la coûtume, &fitles vœux ordinaires
en ces ocëafions.

Pendant la paix il s’occupait tout entier à,
corriger les desordres des Loix 8c de la Po-
lice. Afin que ceux qui feroient d’une naïf-

" fiance libre euffent toûjours le moyen de Faire i
leurs preuves , il ordonna que chaque Ci-
toyen de Rome iroit au trefor du Temple de
Saturne, où le gardoient tous les Actes pu-
blics , déclarer tous les enfans qui luy naî-
troient, 8c dans les Provinces il établit des
Notaires pour renifles Regillres de toutes
les naifiânces. vil défendit figement qu’après cinq ans gr:

l Il:



                                                                     

ne. M au c A N me un.
fifi: aucune-recherche’fur l’état’ëc fur la condi.

tion desmorts. Et afin que les crimes; ne de-
meuraiTent pas impunis à i 8C que le particu-
liers ne foufi’rifl’ent plus tant du retardement
que les jours de fêtes apportoient aux procès,
à l’exemple d’Augufle,il augmenta le nombre-
des jours de Palais çde forte u’il y en eut’deux

cens trente : en quoy il fit eux grands biens
tout à la fois. Car en hâtant ainfi l’expedition
des affaires,il retranchoit au peuple une grand
de partie des occafions qui ne l’ont que l’entrer
tenir dans la patelle 8c dans la débauche.

Il pourveut à la fureté des pupilles , en étau
blifl’a’nt un Preteur qu’on appelloit Tutelaire, l
parce qu’il donnoit lesTuteürs , 8C qu’il con...
inoill’oit de toutes les affaires qui concernoient

les Tutelles. Il reforma * la Loy , qui ne
donnoit des Curateurs aux Mineurs que pour-
caufe de démence ou de débauche , 8C il vou-
lut qu’on en donnât à tous fans exception.

Il eut tofijours un fi grand foin d’empêcher
le’s’mariages illegitimes 8c au degré défendu ,-

qu’il rompit celuy d’une femme de qualité
qui avoit époufé fon oncle depuis plufieurs
années , mais il lcgitima les ’enfans. On
trouve encore le refeript qu’il luy envoya par
un affranchi ; il cit écrit au nom de Verus
ë: d’Antonin , 8C merite bien d’avoir icy fa
place. ’ Mur flamme: touchez d: la langueur

flatterie.
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. du temps qu’il] a 1»: en»: elfe: me. pâtre Mo

de, Ü du nombre de ou en mu.- T’dilleury
nous unfideram’ que vous au: aîc’ mie? par
mitre arcade dans un Âge où me: ne pouviez, pu
encor: être infirme de ne: 004mm: 55 de ne:
Lait. Toute: ce: wifi": jointer cnfimbk nous
portent à confirmer l’e’tat de: enfant que vous
avec m de ce mariage sonnaillai depuis plu: de
quarante a»: , 69’ . a le: [agitimer comme s’il:

nous»: nez. Jan mariagepermir. l
Ilmodera les dépenfes publiques, 8;: di-

minua le nombre des fppétacles 8C des jeux,
our empefcher fes fujets d’être trop attachez

a des divertiflemem frivoles , 8c de le ruiner
en frais inutiles 8c fuperflus, 8C dont il
naill’oit fouventdes inimitiez capitales entre
les meilleures Familles. Il regla aufii le falaire
des Comediens.

Il eut un n’es-grand foin de pourvoir à l’en-

tretien des rues 8C des grands chemins. Il
reforma tous les defordres des encans 8C des
ufures. Il adoucit extrêmement la loy
du vingttiéme denier que devoient payer
les Étrangers qui recevoient des legs 8c des
fucceflions, quoy que cette loy eût été déja
fort adoucie ar Trajan. Il ordonna que les
enfans fuccecferoient à leurs mercs mortes fans
Telleament.

Il reforma l’Ordonnance, qui pour enga-
ger ceux qui n’étoient pas originaires d’gta-

le,
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lie, 8c qui briguoient les Charges de Rome,

. à regarder cette Ville à: toute l’italie comme
leur patrie; les obligeoit à mettre le tiers de
leur bien en fonds dans l’Italie même; Anto-
nin le contenta qu’ils y en employafl’ent le

art. ’ ’
Il fit au Senat tous les honneurs dont il put

s’avifer. Car non feulement il luy renvoya
beaucoup de taules qui devoient être ju ées
dans (on Confeil; mais il voulut qu’i les ,
jugeât fouverainement 8C fans appel. Il
refervoit d’ordinaire les Charges d’Ediles 8c
deTribuns pour ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres , 8C qu’on ne pouvoit
accufer de leur pauvreté. Il ne receut ja-
mais peribnne dans» ce Corps que du
.confentement de tous les Sénateurs , &aprés
l’avoir bien examiné. Toutes les fois qu’il
s’a iflbit de la vie de quelqu’un d’eux, il
in ruifoit luy-même l’affaire avec un tres-
grand foin, la rapportoit enfuite au Senne,
&empêchoit les Chevaliers d’aflîiler au Ju-
gement de ces fortes de caufes. Il ne man-
quoit jamais de ce trouver à ces Afl’emblées
autant qu’il le pouvoit , quoy qu’il n’eût rien .

àrapporter 3a Et lors qu’il avoit quoique
rapport à fiiite,il prenoit la peine de s’y rendre

ide la Campagne même. La plufpart des Ad-
miniflratew’sou des Curateurs qu’il donnoit
aux Villes ,v il les prenoit dans le «Sangà



                                                                     

46’ LAVI,it*v-.v85 il étoit perfuadé , comme Augulie, qüê
tout ce qu’un Prince peut faire pour honorer
8C pour augmenter la dignité des premiers
Magiilrats,’ releved’autant fa guidance 8C
afiermit (on autorité, qui ne peut 8C ne doit
être fondée que fur la jui’tiCC. Ce qu’il faifoit
pour le Senat n’empêchoit pas qu’il n’étem

dît (es bontez fur tous les autres ordres deMa-i
ifirature, ôtfur tous les particuliers. Per- I

firme de quelque condition qu’ilfût ,. ne lu’y
paroifi’oit indigne de les foins, il les porta
jufques fur les Gladiateurs, ô: fur les Dan-
feurs de corde 2 car il ordonna que les
premiers ne combattroient qu’avec des
épées fans pointe, ou avec des fleurets;- 8C-
il fitmettre fousles autres des lits’de plume 5
8C des matelas , pour ,prevenir les dangers
de leur chute z. au lieu dematelas on mit en;
fuite pendant long teins des toiles 8Cdes rets.»

Ilfit des loix tresd’everes pOUr empêcher
,qu’onlne violât la faintçté des tombeaux. Il
ordonna auilî que les. pauvres feroient enter-
rez aux dépens du Publie, Mais voicy une
marque bien finguliere de [on indulgence.
Une troupe de voleurs cherchant à piller Ro-
me , leur Capitaine pour en faire naître l’occa:
fion s’avifa de monter fur un figuier fauvage
qui étoit au champi de Mars, 8c après avoir
entretenu nelgue teins lezpeuplc de plu-,-
fieursprcdi ions , il, lui dingue le même

Pur



                                                                     

DE M’AÉC Animaux. 2p;
. jeur qu’on le verroit tomber de ce fi ’ ier : 8e

fe changer en cigogne, le feu tom croit du
Ciel , êt c’onfumeroit le mende. Le peua
rple toûjours (aperilitieux 86 credule, ne mana
qua pas de recevoir cette prophetie’ avec éton-
nement, 8C avec refpeêlt : ils amouroient tous
les jours en foule autour du figuier , pendant
que les camarades du devin profitoient de leur
credulité , St de leur abfence. l Enfin le
jour de la metamOrphofe fi attenduë , 6C fi ter: .
rible étant venu, le fourbe fe laiflà tember
du figuier , 8c en tombant lâcha une cigo-
gne qu’il aVOit dans le foin, St fe perdit dans
la foule. tLe peuple étonné de ce mira; I
cle , 8C croyant déja voir le Ciel en feu , remô
plit Rome de tumulte ,. 8: de confufiorr.
L’Empereur averti de cette avanture, fe fit
amener leProphete , 8c après avoir tiré de
luy la verité , fous promefl’e qu’il luy pardon-

neroit , n’en fit que rire , 8C luy tint parole.
Il tâcha par toutes fortes de voyes de corrig

-ger les defordres des femmes 8C des jeunes
gens,fans connoître l’interêt qu’il y avoit luy

même. Caril ignoraitoûjours les dérègle-
mens de Faufline , comme on le peut voir
par deslettres qu’il luy écrivoit peu de terne
avantfamort; .8: d’ailleurs il n’y a nulle ap-
parence que s’il les eût Connus , il eût plûtofl:

pris le parti de les difiirnuler, que eel
d’ykapporter les remedes necefiaires

I ’ ton"



                                                                     

48 y L A ’V r n . -étoit incapable d’une indulgence fi honteufe ,
,8: que les loix puniflbienc même dans les
particuliers. Un Hiitorien rapporte pour-
tant, qu’ilrépondit un jour à quelques-uns
de les amis qui lui confeilloient de repudier
Faufiziue pour fa mauvaife conduite: Ilfau-
droit donc la; rtndr: fi de: , 8c ce mon a plû à

une infinité de gens. sIl n’y a rienque l’on doive tant. craindre,
que d’oppofer [on fentime’nt particulier à un

confentcment gênerai, Staline approbation
publique. Mais comme il n’y a qu’un [cul Hic:

ilorienquilerapporte, &un Hifiorien mê-
me, dont la bonne foy , le jugement , fic l’exa-
étitudc ne font pas trop recommandables , on
peut fort bien croire , que ce mot doit moins
fou heureux [actez à fan propre merise, qu’au
peu dereflexion qu’on y a faite en le recevant.
En eifet il femble que quand même l’Empire
auroit été veritableruent la dot de Faulline,
comme il faut le fuppofcr pour fauver l’Hif’co-
rien , cette réponfe auroit toujours été froide,
8C indigued’Antoni-u ,.qui n’était pas capable
d’acheptcr il’Empirc de tout le monde par
une lâchetézmais ileit fi peu vray que l’Empi-
re fût ladotde Faufizine, qu’il avoit été deitiné

à ce Prince indewndauunent de Camariage 5
fit qu’Adrien en le .faifant adopter, l’avoir:
obligé de fiancer la fille de Lucius Coin.-

modus. . .

L i i La



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 49
La plaifanterie que firent les Comediensdc-

vant luy fur le nom: de Tertullus galant de
Fauitine , ne prouve rien; T Antonin pouvoit
expliquer cela pour d’autres que pour luy.

Adrien avoit déja défendu ’aller en caroiTe,

en litiere, 8c àcheval dans les villes. Anto-
nin renouvella cette défenfe fous des peines
tres exprefles: car il ne pouvoit fouErir qu’on
employât à un ufage ordinaire une choie dont
Celar 8c Auguile ne s’étoient fervis que pour-
leurs triomphes , ou dans les jours de quelque
ceremonie extraordinaire.

Il étoit perfuadé qu’un des plus grands maux r

que les Princes puifient faire , c’eft de donner
les charges de Magii’tratureâ des gens indi-
gnes , ôtprénant toutes lesprécautions poili-
bles pour s’empêcher de tomber dans ce mal-
heur , il reffoit fans peine ce qu’on lui deman-
doit injuftement. Un homme d’une tres-mau-
vaife reputation luy ayant demandé une Char-
ge , 8c reçu cette reponfe : Purge-mm aupara-
vant des mauvais bruits qui courent de vous ,
luy repartit fans balancer: 7: mis des Pretenrs
qui ne fins pas plus honnêtes gens que moy.

L’Em- .

1- On joiia une Piece où un aâeur demandoit à un au-
tre : Commrntfe nomme le galant de la Dame P Cela -ci ré-
pondoit comme en cherchant , Talla: , Tullus, Tuiius. Le
premier impatient d’entendre le veritable nom,le prelToit
en luy difanr: Comment dites-wons? Et l’autre répondit en-
fin , Dixi , Tertullus. Ce qui lignifie , je vous l’ai dis trois
foi: , Talla: , &js vous ai dit au c’efl refluant;

e p D - I



                                                                     

se L A - V x 1s .L’Empcreur ne s’offenfa pas de cette liberté,

il travailla feulement à ne s’attirer plus de pa-

reils reproches. s
Quand il trouvoit des gens qui fervoient

utilement le Public , il leur donnoit les louan-
ges qui leur étoientdûës, êts’en fervoit toû-

jours dans les choies où ils avoient fi bien
reülli , 8C il difoit , qu’il ne dépend pas d’un

Prusse de rendre [ès Salin tels qu’il vaudroit,
mais qui! depend de la) de s’en firvir utile-
ment , en les employant à ce qu’ils [faims

faire. Aucune coniideration ne pouvoit
l’empêcher de traiter chacun felon fon merite,
& felon les qualitez qu’il reconnoiffoit en luy.
Jamais Prince n’a plus aimé à enrichir lès
amis z il élevoit les uns aux principales digni-
tez; & ceux à qui le genre de vie qu’ils avoient
ch oifi,ne permettoit pas de prendre le chemin
des emplois, &des charges, il les combloit
de prefens , êtleur donnoit des penfions qui
pouvoient les confoler du parti que leur peu
d’ambition leur avoit fait prendre: mais en
même temsil avoit un tres- grand foin de ne
fairejamais tomber ces penfions que fur ceux
dont l’Etat pouvoit tirer quelque utilité: car
il avoit retenu cette [age maxime de [on pere
Antoninle Pieux, qui difoit, qu’il n’y a rien
de plus honteux , ni même de plus injufle que
de faire manger la pkmublgtue à des gens qui ne
emmènent point a fleuri ’r par leur travail.

’ I Â * Les
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ne MARC ANTONIN. 5’!
Les pauvres ne recouroient jamais à luy en
vain °, 8C il prenoit tant de plaifir àles affilier ,
qu’il regardoit comme un des plus grands
bonheurs de fa vie, de n’avoir jamais man-
qué de fonds pour le faire, ôcqu’il en remer- .
cioit Dieu de tout (on cœur.

Dansla punition des crimes, il adoucifl’oit
les peines ordonnées par les Loix. Il étoit
fi cxaét à faire rendre la juflice , fur tout
dans les procez criminels , qu’un jour il
reprit feverement un Preteur qui avoit mal
jugé quelques perfonnes de qualité, 8C les
avoit condamnez avec trop de precipitation ,
&qu’il l’obligea à revoir le procez, en luy

.difant : C’efl la moindre obole que [un]? faire
un Mnnglmt mon pour rendre la jüfllfe au
peuple , que de fe donner la pulsent: d’entendre
des acculât. de cette condition. Un autre
Prcteur ayant mal verfé dans une affaire im-
portante , l’Empereur au lieu de le priver
de fa Charge , fe contenta de transferer pour

uelque tems fou autorité, 8C toute (a jurif-
diction à l’autre Preteur. Enfin il tâchoit par
toutes fortes de voyes de détourner les hom-
mes du mal , 8C de les porter au bien : il
recompenfoit leurs bonnes a&ions, 8c cou-
vroit autant qu’il pouvoit , leurs mauvaifcs.
par fou indulgence, ou les corrigeoit par des
châtimens plus falutaires, que rigoureux.

Comme toutes les alitions des Princes ne

D a font



                                                                     

sa L A . V I Efont jamais indiEcrentes , 8C qu’elles Font aux
peuples ou beaucoup de bien , ou beaucoup
de mal , l’attachement que Marc Anto-
nin eut pour la Philofoph’fe penfa être
fort nuifible aux Romains : car il fit naître
tout d’un coup tant de Philofophes , qui , pour
furprendre les bienfaits du Prince, prirent
l’habit de la Philofophic fans en avoir les
vertus , que non feulement ils furent à
charge aux particuliers, mais à l’état même.
L’Empereur corrigea ce defordre, dés qu’il
s’en fût apperçu: car il n’accorda plus les im-

munitez, 8cles graces aux Philofophes , qui
nel’étoient que de nom, mais feulement à
ceux qui l’étoicnt en effet, 8C qui après une
pratique confiante de mutes les vertus,avoicnt

lûtôt merité , que choifi ce titre.
Il difoit fouvcnt qu’un Empereur ne doit

jamais rien faire avec precipitation , 8C comme
en panant, 8C que la plus petite negligence
ef’t capable de luy attirer fur es chofesles plus
effenticlles des reproches fâcheux. Quand
on plaidoit devant luy , il donnoit aux
Avocats tout le tems qu’ils demandoient :i
car il trouvoit qu’il y a de l’imprudence,
8C de la temerité à vouloir prefcrire un cer-
tain tems à des caufes dont on ignore Pim-
portancc 8C l’étendue , fur tout puifque
la patience efl une partie de, la juflice , 8c qu’il
vaut bien mieux foufiiir que les Avocats difânt

’ es



                                                                     

DE MARC ANTONIN. g;
des chofes inutiles , que de les empêcher de
dire les neceflaires. Il examinoit les moindres
affaires avec autant d’exaâitude 8C de foin,que
les plus importantes, perfuadé de cette verité ,
quelajuilice étant toute entiere par tout , il
n’y a rien que de grand dans tout ce qui la re- I
garde: aufli employoit il fouvent dix, 8c douze
jours à une même affaire , fai foit durer d’ordi-
naire le Confeil jufqu’à la nuit , 8: ne fortoit
jamais du Senat qu’après que le Conful avoit
congcdié l’AKemblée felon la coûtume,& pro-

noncé ces paroles : Nom ne vous retenons plus.
Et ce qui doit rendre cette patience , 8C cette
afliduité plus remarquables , il étoit d’une fan-
té fi infirme,qu’i1 ne pouvoit fuporter le moin-
dre froid , ni faire qu’un leger repas , qu’il fai-
foit même toujours la nuit,il ne prenoit lejour
qu’un peu de theriaque pour fou efiomac. Mais
rien n’étoit capable de l’empêcher de faire ce
qu’il croyoit devoir à les Sujets, 8C de remplir
toutes les obligations qu’impofe neceflàire-
ment, comme il le diroit luy-même , la condi-
tion de Legiflateur , 8C de Roy.

Il auroit crû commettre une impieté,que de
perdreen choies vaines 8C inutiles un feul de
fes 00mens 5 ceux même qu’il donnoit par
complaifance aux jeux 8C aux fpeâacles , n’é-

toient pas entieremcnt perdu: car . il lifoit
toûjours , ou il écrivoit. Dans (es voya-
ges, 8c dans fes expeditions, au milieu des

D 3 af-



                                                                     

go, . L A V 1 a ’ -afl’aires les plus difficiles il mettoit à profit tout

le tems que les hommes perdent ordinaire-
ment à fe divertir , ou à fe delaEer : car il l’em-
ployoit fans relâche à s’entretenir. avec luy-
même, &àfe demander un compte exa& de
fa conduite, de fes penfées , 8C de fes deÜeins 5
&c’eflâce foin laborieux que nous devons
l’ouvrage admirable qu’il nous a laiffé. La
date des deux premiers Livres nous apprend
que l’un fut écritàCarnunte, 8c l’autre dans .

le Camp au pays des Quades pendant la plus
cruelle guerre qu’ait eu Antonin. Des mo-
ments fi bien ménagez avoient produit lu-
lieurs autres ouvrages qui fe font perdus. es
Commentaires de fa vie, qu’illaifl’a à fon fils

pour fon inllruftion , font ceux , dont ondoit
le plus regreter la perte.

Il étoit perfuadé que la force des États con-
fi (le principalement dans le confeil des Sages 5
c’efl pourquoy il n’entreprenoit jamais rien
d’un peu important, ni dans la guerre, ni
dans la paix fans confulter non feulement fes
Confeillers ordinaires , mais encore ceux qui
avoient la reputation d’être les plus habiles ,
&qu’il choififi’oit à la Cour, à la Ville, 8C
au Senat 3 8C bien loin d’avoir la fauifemm-
bition de vouloir les entraîner dans fes fcn-,
timens, il étoit ravi de fe rendre aux leurs,
Bail difoit toûjours : Il! efl Lien plus flafla
que. je flave la confit! - de tant de gênait

l er-
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ne MARC Autour-N. As;
i Par-fanage: qui [ont tous me: ami; , pu?! ne

fifi , que tout de grand: pnfônnqge: fluant
lamina. Et pour guerir ce pernicieux pré-
jugé où l’on eitd’ordinaire, u’il cil honteux

de changer d’avis , il avoit ait une de fes
maximes de cette importante verité , quefhom-
m n’afl par main: libre , quand ilje rend aux
mafflu-de: antre: , que quand Il demeure ferma
damfon opinion , (5* que ce changement 3,4 un
parfit defonjngomem , Ü defim (fiant.

Il étoit religieux obfervateur de fa parole;
8C pour s’empêcher d’écouterjamaisles fauffes

raifons de ces politiques , qui foûtiennent
qu’un. Prince prudent 8C habile n’efl pas
obligé de la tenir quand elle bielle fes in-
terêts, 8Cqu’il peut même s’en fervir comme
d’un appas pour faire tomber dans fes pieges
ceux à qui il la donne, il fit. cette maxime
digne de toute l’attention des Princes,8cde nô-
tre admiration : Garde to; bien d’eflimer jam
comme mile une chofi’ qui le forcera un leur à

manquer defo]. l »Ilch’angeoit fouvent felon les befoins de
l’Etat les Gouvernemens des Provinces, en
prenant pour-luy quelques-unes de celles qui
étoient gouvernées au nom du Sentir-8: du.
Peuple par des Proconfuls , 8C en donnant
en échange quelques-unes des fiennes qui
étoient conduites par des Propreteurs , ou.
desLieutcnans 3 dei! à dire qu’il donnoit

i D 4. v au



                                                                     

’56 LAVVI.E-,,au Peuple felon la fage maxime d’Augufic,
celles dont il n’avoir rien à craindre, 8c pre-
noit pour luy celles dont il vouloit s’af-

furer. tIl s’informoit trcs-cxaélzement de ce qu’on

difoit de luy , non pas pour punir ceux qui en
parloient avec trop de liberté , mais pour con-
noître ce qu’on approuvait, ou defapprouvoit
dans fa conduite , afin de profiter de la.
cenfure duPublic, en fe corrigeant du mal,
8C de fes’ louanges , en continuant de faire
le bien. Toutes les fois qu’on parloit mal de

I luy, 8C qu’on l’accufoit de quelque defaut,
ou de quelque vice qu’il n’avoir pas, il ré-
pondoit ou par lettres , ou de vice voix à
fes accufateurs , bien moins pour fe jufti-
fier,que pour les defabufer ,. 8c pour les in-

firuire. ’ . v v tIl ne voulutjamais recevoir les titres ambi-
v tieux , qu’on avoit donnez aux autres Princes ,

ni fouErir qu’on luy élevât des temples 8C
des autels, perfuadé qu’ildépend de la vertu
feule d’égaler les Princes aux Dieux , 8C
non pas des fui-liages, 8C des flateries des peu-
ples; 8c qu’un Roi qui, regne avec juf’ti-
ce , a: toute la terre pour Temple ,, 8C
tous les gens de bien pour Prêtres, 8C pour

I Miniüres. V 4
Les Marcomans qui n’avoient fougé qu’à

endormir, l’Empereur par leurs hommages ,



                                                                     

DE MARC ANTONIN. ’57.
8:: qu’à l’éloigner pour profiter defon abfence,

reprirent les armes avec plus de fureur qu’au-
paravant. Ils etoient- même d’autant plus
redoutables, qu’ils avoient attiré dans leur
parti tous les Peuples depuis l’Illyriejufqu’au
fond des Gaules. L’Empereur qui voyoit fes
armées affaiblies par la pelle , 8C par les ertes
qu’il’avoit Faites dans un fi grand nom re de
combats , 8C fon Trefor entierement épuifé
par tant de guerres , fe trouva dans un embar-
ras , qu’il n’avoit encore jamais éprouvé. Il

remedia au premier de ces maux en faifant en-
roller les Gladiateurs, les bandits de Dalma-
tie, &de Dardanie, 8C les Efclaves, ce qui
n’avait pas été pratiqué depuis la feconde

guerre Panique. Mais une chofe qui pa-
roit tres-remarquable, c’eût que les Romains
ne ouvoient foufFrir que l’Empereur voulût
a urer leur repos aux épens de leurs plaifirs.
Ils redemandoient leurs Gladiateurs , 8C
on n’entendait dans toutes les ruës que des fe-

ditieux qui difoicnt avec infolence :
L’Empereur prétend dom: nous rendre me: Phi.

lofipbe: , (5 nous priver de ne: fiefiaoler, C5
de no: jeux? Antonin ne fut pas fort émû de
tous ces murmures , car il connoifibitl’cfprit
des peuples , i 8c il f gavoit que celuy qu’ils re-
gardent aujourd’huy comme une bête feroce ,
ils le regarderont demain comme un Dieu , s’il
fuit toûjours la raifon pour guide.

D r Il



                                                                     

’58” LAÀVIE
Il n’étoit pas fi nife de remedier au mauvais

état des finances pour un Prince comme An- ’
tonin. L’expedicnt qui luy parut le plus pro-
pre , 8C le plus prompt pour faire les fonds
neceflaires , fiit de fuivre l’exemple de Ner-
va 8C de Trajan , 8C de vendre les meubles de
l’Empirc. Mais comme il n’étoit pas per-
mis aux particuliers d’avoir des meubles auflî
magnifiques que l’Empcreur , 8c de fe fervir
de vaiffelle d’or 8C d’argent : pour Faciliter cet-
te vente , Antonin fut obli é de donner cette
pet-million aux perfonnes e qualité. On fit-
enfuite un encan de tout ce qu’il avoit de plus

recieux , 8C on vendit en détail fes pierreries ,
Fes tableaux , fes vafes , fes tapifferi es , fa vaif-
fellegd’or 8C d’argent , fes crif’caux, les meuo
bles , 8c les habits d’or 8C de foye de l’Impcra-
trice , 8C les perles qu’il avoit trouvées en
grand nombre dans le cabinet d’Adrien. Les
Romains qui n’avoient point d’argent pour
fecourir un-fi bon Prince dans une guerre ou
ils avoient autant d’interêt que luy , n’en man-

querent pas pour achepter fes meubles. Cet-
te vente dura deux mors; 8C produifit un fonds
fi confiderable, que l’Empereur eut abonda-
ment de quoy fournir à tous les frais de la
guerre. Après fou retour il fit connoître
qu’on lui feroit plaifirde luy rendre au même
prix ce qu’on avoit acheté . 8C n’ufa d’aucune

contrainte contre ceux qui voulurent le rete-

nir. . Avant



                                                                     

naManc Aurourn. g9Avant fou départ il perdit fou fecond fils
Verus Cefar âgé de fept ans , qui mourut d’un
abcez àl’oreille, que fes Medecins percerent
mal à propos. Il fupporta coura eufement
cette perte, défendit que les fêtes eJupiter,
qui fe rencontrerent alors , fuffent interrom-
pues par un deuil public , confola luy-même
fes Medecins’, 8C leur fit des prefens , fe con-
tenta de Paire decerner des fiatuës à fonfils , 8C

. ordonna qu’on porteroit en pompe fa fiatuë
d’or aux jeux du Cirque , 8C qu’on infereroit
fon nom dans le Poème des Saliens; après

uoy cherchantdes confolations dignes de luy,
dans le foin de la Republique . il reprit fcs oc-
cupations, imploral’afiiltance des Dieux par
des Sacrifices , 8C par des prieres , 8C marcha
contre les ennemis.

Cette expedition fut plus longue, 8C plus
difficile que toutes les autres. L’Empereur
s’étant rendu à Carnunte dont il fit fa place
d’armes, pafl’a la Danube fur un pont de ba-
teaux à la tête de fes troupes , alla attaquer les
ennemis, les battit en plulieurs rencontres ,
brûla leurs ranges 8C leurs maifons , 8C reçut
plufieurs Câcfs de leurs alliez , qui étonnez de
la rapidité de fes viâtoires , venoient fe rendre
à luy. Un jour qu’il cherchoit luy-même un
gué le long d’un fleuve qui s’0ppofoit à fou

chemin , 8C qui fervoit de rempart aux Barba-
res ,. les frondeurs des Ennemis qui étoient de

l’autre
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l’autre côté , firent. pleuvoir fur luy une fi
grande quantité de pierres , qu’il en auroit été
accablé , fi les Soldats ne l’eufÎent couvert de
leurs boucliers. Cette infulte ne fervit qu’à
animer davantage fes troupes , elles pafi’erent
le fleuve avec impetuofite , 8C fondirent fur
les ennemis dont elles firent un fort grand
carnage. L’ Empereur alla enfuite vifiter le
champ de bataille , non pas pour y voir les
marques de fa victoire , 8C pour y repaître fcs
yeux d’un fpeélzacle hideux 8C cruel,mais pour
y donner des larmes de compafiion à la mifere
des hommes , 8C pour fauver ceux qui fe-
roient encore en état de recevoirdu fecours;&’:
avant que de continuer fa marche , il fit des fa-

crifices fur le même lieu. .
Les quades jugeant bien , qu’ils feroient

pourfuivis , avoient laifl’é quelques compa-
gnies d’Archers foûtenuës de quelque Cavale-

rie comme pour efcarmoucher contre les Ro-
n mains , 8C pour faire femblant de leur difputer
a le pariage. Les Romains marcherent en cette

occafion avec plus d’ardeur que de conduite ,
ehofe allez ordinaire dans les heureux fuccez.
Ils attaquerent brusquement ces Archers qui
lâcherent le pied felon l’ordre qu’ils’cnavoient,

8C par leur fuite precipitée les attirerent entre
des montagnes fâches ôtarides où ils furent en-
fermez de tous côtez. Comme ils ne connoif-
foicnt pas encore tout le danger qui les mena-

. goxt 5
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goit38c qu’ils croyoienttout pofiibleàleurcou-
rage . ils combattirent d’abord avec beaucoup
de vigueur malgré le defavantage du lieu: ils
étoient même d’autant plus acharnez au Com-

bat, que les ennemis, qui ne vouloient pas
mettre au hazard ce qu’ils attendoient du tcms,
ne faifoient que le defendre au lieu d’attaquer 3
les Romains ne comprirent les raifons de cette
conduite qu’après que la chaleur exccflive qui
étoit renfermée entre ces montagnes , la lair-
tude, les bleffures, 8tla foif, les eurent cn-
tierement abattis. Ils connurent alors , mais
trop tard , qu’ils ne pouvoient plus ni fe reti-
Ier , ni combattre , 8C qu’ils alloient ou mou-
rir de la mort la plus cruelle , ou devenir la.
pîoye de leurs ennemis. Dans cette extrémité
ou la rage même, 86 le defefpoir étoient un
fecours inutile , Antonin plus touché de leurs
maux que des liens, couroit par tous les rangs,
8C tâchoit en vain de relever leurs efperances
par des facrifices aufquels ils ne cro oient plus.
Leurs ennemis fe difpofoient à es attaquer
aprés que le Soleil auroit achevé d’épuifer
leurs forces. ’ N’attendant donc plus rien ni
de leur courage ,l ni de la fortune , ni de
leurs Dieux , ils le regardoient comme des
victimes prêtes à être immolées : on n’en-
tendoit de tous côtez que cris . 8C que gemif-
femens, 8C on voyoit par tout des marques
de laidefolation la plus horrible , lors

- . que



                                                                     

6:. L A V I aque tout d’un coup des nuées venant à s’é-
pandre , 8C à s’épaiflir , couvrirent d’abord

le Soleil, 8C verferent enfuite dans leur camp
une pluye tres-abondante. Ces(pauvres gens
qui reKembloient plûtoft à es fpe res
qu’à des hommes , 8C qui n’avoient pas la
force de fe foûtenir, ranimez par la vuë de
ces eaux , qu’ils n’avoient pas attendues ,
&croyant qu’elles tomboient plus abondam-
ment dans les lieux où ils n’éroient pas , cou-
roient occuper la place que leurs com agnons
avoient quittée , 8C tous avec une éga e avidi-
té prefentoient en même tems au Ciel leur
bouche, leurs caïques, &leursboucliers.

Pendant qu’ils ne penfoient tous qu’à le
defalterer, &que leur camp étoit en défor-
dre, les Barbares ne voulant pas laifl’er écha-
per une occafion fi favorable les attaquerent de
tous côtez. Les Romains combattoient
fans celler de boire, la plûpart même aval-
loicnt le fang qui couloit de leurs blell’ures , 8C
qui le mêloit avec l’eau dont ils avoient fait
provifion.

Le fecours que le Ciel venoit de leur en-
voyer alloit leur être inutile , 8C rien ne pou-
voit plus les defendre de la fureur de leur enne-
mis: mais par un bonheur encore plus furpre-
nant que celuy qui leur étoit déjaarrivé , des
mêmes nuages qui faifoient tomber fur les
Romains une pluye fi bien-faifante,on vit fox:-

tir
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tir contre les Barbares une rêle épouvantable
accompagnée de tonneres à de feux. Pen-
dant que les premiers le rafraîchifi’bient , 8C le

defalteroient tranquillement , les autres
étoient confumez par un feu que rien ne pou-
voit éteindre. ’ On raporte que quand ce mê-
me feu tomboit par hazard fur les Romains , il
étoit fans effet , au lieu que la pluye qui venoit
à tomber fur les Barbares augmentoit leur feu,
de maniere qu’ils cherchoient de l’eau au mil-
lieu des eaux 3 on-ajoûte même que la plûparc
fe Eaifoient de larges blelTures peut tâcher d’é.

teindre avec leur fang le feu qui les devoroit ,
8C que beaucoup d’autres alloient le rendre aux
Romains avec leurs femmes 8C leurs enfans ,
pour avoir part à cette merveilleufe pluye , qui
ne devenoit falutaire qu’en leur faveur. Peu-
dant qu’Antonin recevoit PaVOrablement ceux
qui le rendoient à luy , fcs Soldats encore plus
irritez de l’affront qu’ils avoient receu , que
du fouvenir du danger qu’ils venoient d’écha-

per , taillerent en pieces tout ce qui ofa leur
refiiler a mirent le relie en fuite, 8: firent
beaucoup de priionniers. I

On parla diverfement de cette delivrance 3
les uns dirent que l’empereur avoit employé
en cette occafion unMagicicn d’Egypte nom-
mé Arnuphis , qu’il avoit avec luy , 8C qui
attira cet orage par fes etichantemens;
quel moyen que parmi tant de Payens

’ en-



                                                                     

64 L A V I r;entêtez de leurs fuperflzitions 8c de leurs folies,
il ne s’en trouvât pas un grand nombre qui
vouluffent faire honneur de ce miracle à leur
Religion 8C âleurs Dieux? Mais ce fentimcnt
cit allez combattu , par ce que Marc Antonin
nous apprend luy-même dans fou premier Li-
vre , qu’il n’avait aucun comme: avec le:
Charlatan: (7’ le: Enchanteur: , Ü qu’il ne
croyait rien de tout ce qu’on dit de: conjuration:
de: demain 55 de tau: le: autre: firtilege: de

tette "411576. VLes autres prévenus favorablement pour
l’Empereur , comme témoins de fa picté 8C de

fa vertu , attribuerent ce feeoursà fes feules
prieres. On rapporte même qu’il dit , en levant
les mains au Ciel: Seigneur, qui donnez. la vie,
j’implore mitre [arum , C5 je [me un vous ce:
min: qui n’ont jam enfile fing de perfinne.

Ce foin que les Payens eurent de s’attribuer
toute la gloire d’un évenement fi extraordi-
naire 8C fi merveilleux fert au moins à
en prouver la verité: mais cette verité cil:
d’ailleurs confirmée par tous les monu-
mens qui peuvent conferver le plus finement ’
à la pofterité la mémoire des aétions des
hommes. Sans craindre donc le reproche,
ou d’eflre trop credules , ou de vouloir ap-
puyer la Religion Chrétienne fur l’er-
reur 8C fur le menfonge , fondemens qu’el-
le n’a jamais. connus ,. nous dirons qu’on

ne
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DE MARC ANTONIN. -63
ne peut avoir aucune raifon folidei pour re-
jetter le témoignage de ceux qui ont écrit
dans ce même-temps , que le Capitaine
des Gardes ayant averti l’Empereur que
Dieu ne refufoit rien aux Chrétiens ,, qu’il
y en avoit un grand nombre dans la Legion
de Melitene , Ville de Capadoce, 8C qu’il
devoit eHayer fi leurs prieres ne luy procu-
reroient pas la délivrance qu’il n’attendoit
plusd’ailleurs, l’Empereur les fit afl’embler,

8C qu’ils invoquerent tous en mêmetemps
avec fuccés le feul veritable Dieu à qui les
foudres 8C les vents obeïfl’ent , 8C qui avoit
délivré leurs peres d’une infinité de dangers
aufiî prefl’ans.

Antonin écrivit fur cela au Senat en faveur
des Chrétiens , 8C luy ordonna de punir de
mort ceux qui les acculeroient; preuve tres-
convainquante que c’étoit àleurs feules prie-
res qu’il croyoit devoir le fecours que le
Ciel venoit de luy envoyer. Tertullienëc
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre,
mais elle ruinoit trop ouvertement les préten-
tions des Pa ens, pour n’avoir pas été fup-
primée. C’e uniquement à cet efprit d’erreur

8C de menfonge qu’il faut imputer la perte
d’une Lettre fi glorieufe aux Chrétiens;
Celle qu’on trouve dans les Ouvrages de
il faint Jullin Martyr cit vifiblement

E fupo’ ÏL’Empereur n’écrivoit au Scnat qu’en Latin.



                                                                     

66 L A V I a -fuppofée , long-temps avant Eufebe la verita-
ble Lettre d’Antonin ne fubfiltoit plus.

Ceux qui ont écrit que cette mefme Legion
de Melitene fut appellée à caufe de ce miracle
laLegion fulminante, fe (ont fort trompez.
Cette Legion fulminante avoit été crcée par

Au nib: , 85 on luy avoit donné ce nom à
cau e de la foudre qu’elle portoit fur fes bou-

cliers. .3* L’armée Romaine donna alors pour la fe-
ptiéme fois le titre d’lmperator à Antonin , qui

Contre fa coûtume le receut , fans attendre
qu’illuy fût décerné par le Scuat; l’Impera-

trice Faullcine fut aulli honorée du titre de
T Mers de: Anneau

La nuit incline d’une fi heureuiè journée
Antonin retira (es troupes d’unlieu fi defavan-
tageux, 86 le faifit des meilleurs poiles ou il
le fortifia. Il donna enfuite quelques joursà
rafraîchir fou armée , 8c après avoir eu par les
coureurs des nouvelles foutes de la marche 85
de la contenance des ennemis , il tint confeil ,
ë; le mit à les pourfuivre. Il les trouva camv
pez au delà d’une riviera , entre des. Vill es
qui fermoient leur Camp. Ses troupes Æ
tout la riviera malgré la refillancc des fron-
deurs 8c des gens de trait , 3C chargerent-vivc-
ment les Barbares , qui après avoir foûtenu le
premier elïortÔCPerdu leurs meilleurs hem»

mes ,
Ida. da. l. C. x14, f Mater Womm
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mes , lâcherent le pied. Les-Romains en fi-
rent un meurtre épouvantable, la campagne
étoit femée de morts, 8tla plus ramie peine
qu’eut l’Empereur en cette occa ion , fut d’ar-

rêterlafureur du Soldat, qui en le vengeant
fedélail’oitde toutes les fatigues. On fit un
grand nombre de prifonniers , 8C on amena à
Antonin des Rois chargez de chaînes avec
leurs femmes 8C leurs cnfans.

Après cette viâoirel’Empereur mena (on
. armée vers le fleuve Granua, qui fepare les

Quades d’avec les Sarmates Jazygiens, les
plus belliqueux de tous les Barbares, 8C fe
miten état de le pafl’er. A rés ce fleuve il y

en avoit encore un autre, les Sarmates oc-
eupoient le terrein qui étoit entre deux. La
Legion fulminante fut commandée la premie-
re 3 elle palTa fur un pont de barreaux, renverfa
les Sarmates qui s’oppofoient à fou paillage , 8c
qui furent la plufpart ou noyez ou. tuez, 8c
planta l’es Etendarts fur le bord du fecond

- fleuve. Cependant l’armée acheva de palier ,
&Antonin après avoir fait un facrifice mar-
qua l’enceintede fou Camp entre les deux ri-
vieres , 8c fit travailler aux retranchemens,
Les Barbares étonnez luy envoyerent des Arma ,
baffadeurs , mais leurs propofitions n’ayant
pas été trouvées jolies. Antonin fit former la

charge, 8c mena fes troupes au combat. La

E 2.- Le-



                                                                     

58 L A V I a -Legion Fulminante palla encore la premieà -
re le fecond fleuve en prefenee de l’Em-
pereur , 8C fondit avec tant d’impetuofité
fur la Cavalerie des lazygiens, qu’elle la mit
en déroute. On fit le dégât dans toute la I
campagne , 8c l’on ramena un grand butin
d’homme’sôz débâtai]. Les habitans de tous

les lieux circonVoifins envoyerent faire des
foumifiions à Antonin 8C luy demander la
paix. Il receut tousleurs ôtages, 8C fur l’a-
vis qu’on luy donna que les principaux du
Pais tenoient Confeil, felon la coûtume de
ces Barbares, dans des lieux écartez, il s’a-
vança, 8C fit tant de diligence qu’il les fur-
prit avant qu’ils pûfient eltre avertis de fa mar-
che. Ces Barbares étonnez. d’une venuë fi ino-
pinée 8c plus remplis d’admiration que
de frayeur, fejetterent à les pieds. L’Em-
pereur les envoya dans fon Camp, 8c avec
(es meilleures troupes alla attaquer leur ar-
mée, qui étoit campée entre un marais cou-

vert de rofeaux 8C une forcit. Le com-
bat fut opiniâtre , St les Romains fe porterent
en cette occaiion avec tant de fureur, qu’a-
près avoirvrompu les Sarmates , en avoir
tué beaucoup, fait. un grand nombre de
prifonni’ers . mis en feu toute la- campa-
gne, ils alloient encore: chercher avec des
flambeaux ceux qui étoient cachez dans les

- - ». I bois
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boisât dans les marais. Antonin fit en cette
occafion une chofe qui luy doit faire encore
aujourd’huy plus d’honneur que fa viâoire , il
alla lu -méme dans le bois , 8C dans les rofeaux
pour; auver ces miferablesqu’il exhortoit à ve-
nireprouver fa clemcnce , en fe rendant à luy.

Tous ces avantages ne mettoient pas fin à la
guerre, il falloit une viétoire plus complete
pourla terminer. Mais ilétoit difiicile de la
remporter fur ces Barbares, qui ne combat-
tantjamais avec toutes leurs forces, le refer-
voient toûjours des reffourccs contre l’Enne-
mi. Antonin qui le voyoit déja dans la mau-
vaife faifon , n’oublioit rien pour venir
promptement à bout de ces peuples z c’efl:

i pourquoy fans s’arrêter auxDéputez qu’on luy

envoyoit de toutes parts, plûtoll: pour l’amu-
fer, que pourfe rendre. il tâchoit de penetrer
jufques dans les lieux où ils avoient afi’emblé
leurs plus grandes forces , 8c retiré tous leurs
biens. Cette entreprife étoit d’autant plus
bazardeufe , qu’il y avoit une longue marche à
faire , beaucoup de lieux difliciles à traverfer ,
que fes troupes étoient continuellement har-
celées par les Barbares , 8C qu’on n’ofoit mar-

cher que fort lentement de peur de donner
dans quelque embufcade 8c de s’engager
mal à propos en un Pays inconnu. Mais
enfin toutes ces diflicultez furent beu-’

E g reu-



                                                                     

l7° . L A V i aretirement furmontées; Antonin arriva dans le
lieu où les Sarmates s’étoient fortifiez entre le
Danube qui étoit gelé 8mn grand bois. Et
après avoir délibré de la maniere dont on de-
voit les attaquer dans un polie li avantageux,
il mit (es troupes en bataille. Les Barbares
rangerent aufli les leurs. La charge fon-
née, les .Romains lancent leurs javelots 8:
fondent fur les Ennemis , qui les reçoivent
avec beaucoup de murage. Le combat fut
leng 8c cruel , les Romains honteux de
trouver tant de refinance redoublent leurs
efi’orts, 8C prefi’ent fi vivement la Cavalerie
des Sarmates . qu’elle tourne enfin le tics 8C
fe jette fur le Danube. L’Infanterie de
l’Empereur s’y jetta en même-temps. La
mêlée recommença beaucoup plus âpre qu’au-

paravant; les Ennemis efperant que les Ro-
mains qui n’étoient pas fi actoûtumez qu’eux

à combattre furla glace , 8: qui avoient beau»
ceup de peine à fe foûtenir , ne pourroient
tenir ferme, fe rallierent, 8C tomberent fur

. eux de tous côtez. En effet l’Infanterie
d’Antonin fut ébranlée dés le premier choc’,

ôtelle étoit perduë entierement, fi les Sol-
dats ne s’étoient fervis de leurs boucliers
d’une maniere fort nouvelle : ils les mi-
rent fur la glaCe pour y appuyer un pied.
Ralïertnis parsemoyen ils firent tête à leurs

en-
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DE MARC ANTONIN. 7:
ennemis; 8C prenant lefrein de leurs chevaux ,
8c (e jettant avec fureur fur leurs boucliers.
8c fur leurs lances ; ils les ferroient de fi prés ,
qu’ils les renverfoient de cheval. Car ces
barbares étant armez à la legere , ne pouvoient
refil’tcr aux Romains qui croient pefamment
armez. De tout ce grand nombres de Sarma-
tes il n’en échapa qu’une petite partie qui fe
retira dans les En: des retranchemens , ou qui
Te fauva dans la forêt. L’empereur fans s’amu-

ferâpourfuivre les fixyards, fit attaquer ces
ibrts;ils Fureur emportez malgré la vigourcufc
.rcfiflancevdes ennemis qui les défendirent
Comme leur dernier azyle. .

Après cette vi&oire , Antonin mit (es trou-
pes en quartier d’hiver, 8c fe retira à Syr-
mium qui étoit le lieu le plus commode.
8c le plus voifin. Pendant le fejour qu’il y
fit, il écouta les plaintes que Demofirà-
tus, ô: Praxagoras luy porterent de la part
des Atheniens contre * Herodc , 6C celles
qu’Herode luy fit contre ces Envoyez. Ceux-
cy accufoient Herode deviolence 8c de tyran-
nie, &fur l’étroite liaifon qu’il avoit euëavec

Verus , ils vouloient le faire palier pOur corn-
plice de la prétenduë confpiration que ce
Prince avoit faite d’em oifonner Antonin. Et

4 He-? C’était ce celebre Rheteur qui avoit été Puce-

pteur de Marc Antonin 8: de Verus.



                                                                     

7s L A V .1 aHerode accufoit Demofiratus , 8C Praxagorag
d’avoir foûlevé contre luy le peuple. Les en-
inemis d’Herode étoient fecrctcment appuyez

par les Œintiliens qui commandoient en
Grecc, qui avoient beaucoup de credit, 8c
qui ne cherchoient qu’une occafion de le van-
ger de ce qu’I-Ierodc en parlant des honneurs
dont Antonin les avoit comblez, 8c en fai-
fant allufion àleurpaïs, carils étoient origi-
naires de la Tro’zide, avoit dit: Ce fripa"
d’Hamere n’qfi pas ficppartable d’aimer tant le:

Troyens. Ce mot nuifit beaucoup plusâ fou
auteur, qu’à ceux contre lchuels il l’avoir
dit. La protection des Cluintiliens ne [in pas
inutile à Demofiratus , 8C à Praxagoras.

L’Empcreur 8c l’Imperatrice leur donne-
rcnt plufieurs fois audiance , 8C les traiterent
avec tant de diilinétion , qu’Herode s’en aper-
çut, 8C ne douta plus qu’Antonin ne Favori-
fât les Atheniens par complaifance pourFau,
fiine, 8C pour une de fes filles qui s’interef-
foient pour eux. Un matin donc, la jaloufie
d’un coté, 8C del’aütre, la vive douleur qu’il

fentit d’un accident qui venoit de luy arriver , ’

la foudre ayant tué deux belles efclaves
qui le fervoient , 8C qu’il appelloit les fil-
les, le troublerent fi fort, que plein de"
rage il alla chez l’Empercur, s’emporta ex-
trcmement , 8c luy dit avec infolence :

* Voilà
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Voilà le: beaux fruit: que je tire du com-
mercede Vertu que vous avez. envoye’chez m0].
Appelleæ-wm rendre jufliee que de me jani-
fier à la fafiot: d’une femme Ü d’un enfant?
Le Capitaine des Gardesfe mit en état de l’ar-
rêter, ou de le tuer, mais Antonin l’en em-
pêcha; &fanschanger devifage, ni donner
la moindre marque d’émotion , il fe tourna
vers les Athcniens, 8C leur dit: Vous n’avez,
qu’à plaider par: café , que] qu’Herode ne

fiit par prefentement d’humeur à mu: entendre.
Demofiratus parla avec tant de force, qu’il
arracha des larmesàl’Empereur, qui tourna
toute fa colere contre les affranchis d’Herode ,
qu’il trouva les plus coupables, 8C qu’il pu-
nit pourtant: felon fa coûtumc , avec beau-
coup de moderation. Il remit entierement
la peine au percde ces deux filles qui avoient
été tuées de la foudre, 8C il dit qu’il étoit af-

fez puni arladouleur que Cette perte luy de-
voit caullir.

Ceux qui ont écrit qu’Herodc fut relcgué

en Epire, ont ris fans doute pour un exil le
fejour qu’une ongue maladie l’obligea de
faire à Oricum à fou retour de la Panna-
nie. En effet comment accorder cet exil
avec une lettre qu’Herode écrivit quelque
tcms après à l’Empereur, 8c où il fe’ plaint
de ce qu’il ne luy rang: plus l’honneur de

s luyJ



                                                                     

L a V r aluy écrire, 8C luy demande qu’était devenu k
nm: où dans un même par il recevait jufqu’à

trait Courrier: de [a part. Comment
l’accorder encore avec la réponfe d’Antonin
qui l’appelle fan un, 8c qui après avoir dit
un mot de (es quartiers d’hiver, donné quel-
ques larmes à la mort de fa femme qu’il venoit
de perdre , 8c parlé de (a mauvaife fauté , ajoû-
te: 7e fmbaùe de tout mon cœur que me mue
partiez. bien, que vous ne damiez par de Le eu-
tinuation de ma aneillance , C5 que vous
n’ayez. point dans l’efprit que je vous ale fait
injufiz’ee en fanfan: punir que-âme coupables,
que fa; même traînez, plus favorablemm
il]: ne mariaient. je vous prie de n’en âtre

par fadai) C5 fi je m: 4) wfirfi’en quelque du-
tre ebafi, ou donné le moindre chagrin, de-
mandez, m’en enfin dans le Temple de la gran-
de Minerve à Atlantes aux enfilent de: me»
nom: car dam le plu: fort même de lagune,
le plu: grand de tous me: finirait: à e’te’ d’1 être

initie: Dieu veuille que vous en flafla. la 0ere-
monie. On n’écrit pas de cette maniere âun
homme qu’on a banni.

Le Printemps ne fut pas plûtôt venu,qu’An-

tanin qui ne vouloit pas donner aux Barbares
le terris d’afl’embler de nouvelles forces, le
mit en campagne pour les prevenir. Il pana
le Danube , 8c battit plufieurs fois les
ennemis, qui perdant enfin toute efperance

de
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de pouvoir refluer à un Chef qui joignoit la
diligence 8:: la vigilance au courage 8c à la
(agraire, luy envoyerent offrir des ôtages, 8c
luy demander la paix. Il n’était plus occupé
qu’à répondre à leurs Envoyez , 8c à recevoir

plulieun Roys qui venoient eux-mêmes luy
rendre hommage. Celu des Sarmates luy ren- -
dit feu] cent mille pri onniers qu’il avoit fait
fur les Romains, 8C luy donna huit mille
hommes de l’es troupes dont on envoya la meil-
leure partie contre les Anglois. L’Empereur
impofoit aces peuples des conditions plus ou
moins dures, felon qu’ils avoient plus ou

v moins de pente à la revolre , 8C ils étoient tous
en état de fubir ce qu’il luy plairoit d’or-
donner, de forte que les Terres des Mar«
comans, des (brades, 8C des Sarmates al-
loient devenir ProvinCes de l’Empire , fi
la nouvelle de la revolte de T Cafiius , qui s’é-
toit fait déclarer Empereur en Syrie, ne fût ar-
rivée dans ce tems - la. Cette nouvelle
furprit l’Empereur, ôt releVa le courage des
Barbares , qui fe prevalant de cette occafion ,
ôttoûjours plusjaloux de leur liberté que de
leur parole, obligerent Antonin à leur re-
mettre la plus grande artie des charges qu’il
leur avoit impofées, à à faire de nouveaux
traitez de paix, bien moins avanta-

, . geai:1 An.deI.C.xag.



                                                                     

76 - L A V I Egeux pour luy , que ceux qu’ils avoientjurez; I
8C c’eil fans doute par cette raifon que contre fa
coûtumeilne fpecifiapaslesconditionsdecet- -
te paix dans la lettre qu’il écrivit au Senat pour
luy rendre compte de fa conduite."

Le deilein de s’emparer de l’Empire ne pou-
voit jamais être fait par un homme plus capa-
ble que Caflius de le faire reüfiir. Car il
avoit pour cela toutes les qualitez necefl’aires.
Les viêtoires qu’il avoit remportées en
Armenie , en Arabie , 8C en Égypte luy
avoient acquis l’efiime 8C l’amour des Soldats.
Il avoit de l’audaceëc de la fermeté; il étoit
patient dans les travaux 8C diiTolu dans les plai-
firs, prodigue de fou bien , ,8: avide de
celuy des autres ; il fçavoit felon les occafions
être doux &fevere; impie 8C religieux; 8C
en fortifiant par le travail un naturel plein de
finales 8C de rufes, il avoit acquis une adref-
le merveilleufe à cacher les" vices qui
étoient en luy, 8C à faire paraître les vertus qui"
n’y étoient pas. C’étoit luy qui avoit rétabli la

difcipline dans les troupes, &ilyétoitfi fe-
vere 8C fi exaât, qu’il ne pardonnoit pas la
moindre faute , .8: qu’il s’appelloit luy- même

un fecond Marius. nIl faifoit mourir fans quartier les foldats
qui avoient pris quelque chofe par force
dans les lieux où ils étoient en garnifon.

Pen-
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DEMARCANTONIN. 77Î
Pendant qu’il commandoit l’armée en Alle-

magne , quelques Compagnies auxiliaires
ayant furpris fur les bords du Danube un corps
de trois mille Sarmates fort en defordre,
l’attaquerent, &lctaillerenten ieces: mais
Camus au lieu de recompen et les Capi-
taines de ces Compa nies , les fit mettre
tous en croix , en di ant qu’ils ne devoient
pas combattre fans ordre: car que (gavoient
ils fi ce n’étoit point la des embûches des en-
nemis, 8C s’ils n’expofoient pas les armes
Romaines à recevoir un tres-grand affront.
Cette cruauté excita une furieufe fedition
dans les troupes. Callius qui entendit le
bruit des Soldats mutinez,fortit nud du lieu où
il s’exerçoit 3 8C s’adreflant aux plus hardis,
leur dit d’un ton ferme , 8C avec un vifage
menaçant : Tuez. vôtre Geneml, Il vous l’ofez,
65 à la licence ajoxîtez. le crime; Cette hardief-

le intimida les Soldats , qui ne craignent
que quand ils ne font pas craints, 8C fit per-

re courage aux ennemis, qui jugeant qu’u-
ne armée ou l’on obfervoit une difcipline fi
cxaéte 8c fi rigoureufe , qu’on puniKoit même
des Vainqueurs, étoit invincible, ne cher-
cherent plus qu’à faire la paix. Cafiius fut en-
core le premier qui fit couper les mains ou les
jarets aux deferteurs, 8C qui défendit aux fol-
dats de porter d’autres provifions que du lard ,

À ’ du



                                                                     

78 L A V r E rdu bifcuit ardu vinaigre. Il Paifoit luy-même
toutes les romaines la revuë de les foldats , vifio
toitleurs armes, 8C leurs habits, odeur fiai.
fait Faire l’exercice: car il difoit que c’etait une

honte de fatre exercer de: Atblete: a de: Gla-
diateur: , 55 de ne par faire exercer de: Soldat:
qui trouvent le travail bien plu: f portable
quand il: 7 font accoutumez. Il leur defendoit
fur toutes choies les fuperfluitez 8: les deliccs;
&quand ilen furprenoit quelqu’un en Faute,
il le faifoit camper tout un hyver. Cette fe-
verité pour la difcipline avoit obligé Antonin
de luy donner les legions qui s’étaient corrom-

uës en Syrie pendant le voyage de Verus.
gloicy uneLettre que l’Empereur écrivit fur
cela à un de l’es Lieutenans.

fa; donne’a 0411?»: le: Layon: que le: dé
banche: de la Syrie, 65 de Daphne’ avoient en.
tiernnent corrompue: , ’65 que Ce 0mn: m7;-
liante: avoit trouve’comrne flajeer- dan: le:
bain; chaude fa en; que vau: approuverez.
ma conduite , fier tout connotjfitnt vau-même
Cafl’îu: pour un homme de la fiverite’ C5 de la
dzfcz’pline de: ancien: CajfiuL Car ce n’efl que

par-la que le: Soldat: peuvent Être gouvernez
Vous [pavez ce Ver: [î celeôre d’un ont: ’1’ Po?-

te : La difcipline ancienne , 8:: l’ancienne
feverité font lesfeuls foutions de l’Empire.
Faite: feulement que [en convoi: ne runique»:

’ i Pa:fEnnius;
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DEMAIC ANTONIiI. 79
I à mon arme? ; Ü fi je cannai: bien Caflim,

je vox: répand: qu’il: ne feront par perdu.
La réponi’e que ce Lieutenant fit à l’Empe-

reur fcrt encore à faire connaître les mœurs ,
8c la reputation de Camus: la Yoicy.

V ou: avez. tu: bien fait de donner le: Le-
gion: de oyiez a Cafliun car rien n’ell plu: ne-
cejûire à de: Soldat: corrompu: par. le: douce:
de: Grec: , gu’un Çenoral un peu fevere , il leur
aura hanta”: retrancho’ leur: lutin: Chülldl, (9’

arrache’ le: fin": 55 le: fleur: dont il: je par-
fiment. Le: vivre: pour l’amie [ont pieu,
1mn ne marque fine: un bon Capitaine: car on
ne demande 65 aune depenfi quepeu.

Ce Caiiius avec fes mœurs feveres étoit
pourtant Syrien, fils de cet Hellodore, quid.
calife de fa grande habileté dans la Rhétorique
étoit parvenu àêtre Secrétaire d’Adrien, 8c
avoit été en fuite Gouverneur d’Egypte.

a Mais la fortune qui ne [gantoit changer la
naifi’ance des hommes , leur donne d’ordi.
naire l’envie de la deguifer. Camus ne le
vit pas plutôt dans quelque élévation, qu’il
s’avifa de (a faire defcendre de cet ancien
Camus qui conjura contre-Caïn: car la con.

’ fortuitédes noms Fait fauvent plus des deux I
tiers de la preuve. Après avoir fondé fa généa-
logie fur cette conformité, il voulut l’étau.
blir , 8c la Confirmer , en imitant celuy

dont



                                                                     

8o L A V I [Edont il fc difoit defcendu : comme luy il avoit
une haine fecrete contre le nom d’Empereur ,
86 difoit qu’il n) avoit rien de plu: infiportu-
ble que ce nom qui ne pouvoitjamui: Être (teint:
car alu) qui l’e’teégnait le lfdtfiit toujours re-

vivre; 8C ilfe piquoit comme luy, de vou-
loir rétablir l’ancienne chublique: Que le:
Dieux favorifmt [êulement le bon parti , di-
foit-il d’ordinaire , le; Cuflîu: rendront encore
ailla Kepublique toute [on autorité Cette haine
fortifiée par uneambition demefure’e, 8C fla-
tée parquelques prediâions de Devins, qui
ne manquent jamais dans ces, rencontres,
avoit penfééclater dés le terns même d’Anto-

nin le Pieux ; Camus , quoy qu’alors fort.
jeune. avoit confpiré contre luy: mais He-
liodore , homme plein de (a elle, 85 de gravité
étouf’a cette confpiration des fa naiITance; e-
fperant que (on fils deviendroit plus fage,8c le
corrigeroit avec le teins; Camus pendant la.
vie de fan pere fit femblant d’avoir profité de
[es avis , mais cette contrainte ne fit qu’irriter
fa paflîon qui devint enfin fi forte, qu’il ne
pouvoit prefque plus la cacher. L’Empereur
Verus fut le premier qui s’en aperçut: dans fou
voyage de Syrie , 8C ravi d’avoir trouvé cette
occafion de perdre un homme, qui par fes
grands exploits avoit excité fajaloufic 3 il en
écrivit en ces termesâAntomn. - .

i car-
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’DEMA’ncANTONiN. 8:
Cafliu: afpire a la Rojaute’, comme cela m’a

paru , Ü comme cela avoit dey’a paru flux le
rogne de mon Ajeul vôtre pore. je vous prit
dont: de le faire obferver. tout ce que nous fai-
fom lu; déduit, «9’ il amajfe de grande; rtchefJ
[a : il fè moque ouvertement de l’amourqque nom
avons pour l’e’tude , Ü nou: apelle, vaux, une
vieille Philofôphie ride’e, C5 me], un peut débau-

cha; Vgez. dans ce que vous avez, à faire, je
n’y aucune haine cantre luy : mais prenez, heu

’ garde que vau: i5 va: enfam ne vau: trouviez,
mal un Jour d’avoir fiuflèrt dan: vos arme’e: un
homme que le: Soldat: écoulent volontiers, E5 qu’il:

rodent avec plaifir. V . qAntonin imputa ce foubçon â la jaloufie de
Verus, ou à quelque haine particuliere, 86

luy répondit. kj’ai a; vôtre Lettre qui cf? plus digne d’un
homme joulvçonneux Ü timide que d’un Empei-

reur, C9 qui faittort a mitre orgue: fi le: Dieux
ont refqu de donner l’Empire a Caflus, il n’efl
par en nôtre pouvoir de l’empêcher; vau: Eavez,
le mot de votre 476141 Adrien : Perfonne n’a ja-
mais tué fon fuccefleur 3 Œfic’efl contre l’or- ’

dre de: Dieux qu’il affin à la Rojaute’, il je
perdra luyvmëme , [une que trou: devenions
cruelr. Ajoutez. a cela , qu’il n’efl par ailé ’defaj.

re le prooez. a un homme que perfonue n’accua
fi, 65 qui, comme vau: dites, Ve]? fi aime’ dît

. - Sa e



                                                                     

8: L A V 1 nSoldan. D’ailleur: dan: le: crime: de leu-M44
Jejle’ , le Public croit projque toujour: . qu’on
injufhce a ceux-mime: qui en flint vifiblement con-s
vaincu. Avec-vau: oublie ce qu’Adrieu difoit
fier cela : Il n’y a rien deiplus malheureux
que la condition des Princes: on ne croit
jamais qu’on ait confpiré contre eux, que
quand on les voit afl’afiinez. Damitien efl le
premier qui a du ce beau mot, mai: J’ai mieux
aime’ vou: le citer d’ndrien , parce que le: mon
de: Tyran: n’ont pu: tant de pour C5 d’autorité

que ceux de: bon: Primer. Qæ Cafliu: ait dont:
je: mœur: f5 fi: maniera , fier tout putfiu’il
ejl grand Capitaux, fivere , vadlant 65 ne-
ccflaire a l’IEtut. Car pour ce que un: infi-
rmez. dan: vôtre Lettre, que [a mort peut féa-
le mettre me: enfin: en furete , que me: eu-
fan: periffent, fi Caflîu: mente plu: qu’eux d’il-

tr: aime’; 55 fil dl, plu: expedient pour la, K6,-
publlque que camus vive que le: enfan: d’âme.-

nm. I 1 .L’évenement feul fit connoître à l’Empe-

reur que Verus avoit bien jugé des deEeins dé
Camus, 8C qu’il l’avoit mieux cdnnu que
luy: mais il efi: ordinaire à la vertu de juger
toûjours favorablement des autres.

L’amour que les Peuples avoient pour An-
.tonin rendoit bien difficile l’execucion des
defl’eins de’Caflîus 5 8c quelque appuyé qu’il

fût
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fût des peüples d’Egvpte 8C de Syrie; il n’en
feroit jamais venu’à bout, s’il ne s’étoit fer-

vi de la faufil: nouvelle qui courut de la mort
d’Antonin, On a prétendu même qu’il avoit
fuppofé cette nouvelle , ô: que, Fauiline
voyant fort mary vieux 8C call’é par leâ
maladies , 8C par les fatigues; 8C (on fils
Commode trop jeune pour lui fuceeder;
8C craignant elle-même de tomber du pTrô-
ne; étoit d’intelligence aVee luy; 8c paf
Un trait de politique fort extraordinaire ,
aVoit reveille’ fou ambition en luy offrant fou
lit avec l’Empire ’u’elle prétendoit confer:

ver par ce moyen a les enfans; Mais il n’y
a pas d’apparence que Faufiine eût pris
de fifaufl’esmefures, .8C il ne faut que le ca-
raEtere feu! de Cafiius pour la juftifier.
Quoy qu’il en foit il publia la nouvelle de
cette mon avec tontes les marques d’une ai:
fliâion tres fincere, 8E il y ajoûra que Par;

l inée de Pannonie ayant. trouvé Commode
trop jeune pour être Empereur; l’avoii
nommé en [a place. Il n’en fallut pas
davantage pour fe faire confirmer ce ti-’-
ire; 8C après avoir difpofé des principales
Charges de l’armée qu’il donna a fes amis,
il fougea à .s’afTurer de mut ’ce qui "pou-
voit IUy faire tête 5 8C foûmit en peu de
teins tout le Pays depuis la Syrie jufqu’au

F a mont



                                                                     

84 L A V x a:mont Taurus. En même teins il écrivit à fou
fils qui étoit T Gouverneur d’Alexandrie cet-
te Lettre qui étoit comme une efpece de ma-
nifelle. Il n’y a rien de plu: mijerable qu’un
Etat qui nourrit dans [on fein’ ce: fines de gens,
que toute: le: ricbtffès du monde ne pourroient
a ouvir. Alan dntonin ell affureroient un Ire:-
âon homme, mais pour un vain titre de demeu-
ce il [0th re ceux dont il n’approuve pas luy-mât):
la vie. ou efl ce Coffin: dont nous portons inu-
tilement le nom? Ou et? Caton le Cenfeur? ou
ejl la dzfciplme de no: Ancêtres? Elle off morte
avec ce: grands hommes , 0’ ûuj0fl7’d’hfl)’ on ne

la cherche même plus. Antonin s’amufe a philo-
[opher 5 il recherche quelle efl la nature de: ele-
meus, Ü celle de l’amie, il parle tout le jour de
ce qui e]? honnête Ü jujle , 65 n’a aucun foin
de la Kepubltque. Vous voyez, donc que pour lu]
faire reprendre fou randonne forme , Vil faut ne-
cefliirêment employer le fer C5 le feu. Q0; je
fiufrirois ces Gouverneur: de Province, s’il faut
appellor Gouverneur: (5 Proconjùl: des gens qui
croyent que le Senat C5 Antonin ne leur ont don-
ne’ les Province: qu’afin qu’il: s’y enrichijfent, 55

qu’il: 7 vivent dans le: plat’ tu. Vous avec a
dire que le Capitaine des Garde: de mitre Phi-
lofoplae n’e’toit qu’un momon la veille de [on ele-

vatzan a cette dignité , (9’ que tout d’un coup
il dl devenu fort riche. D’où penjêz-vous que

ù . , vint-f Ouâfon gendre Druncianus. I



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 8g
viennent ces richtyfes [i ce n’ejl de: entrailles de
la repuhquue, 55 de: hien: des particuliers! Mai:

, in la bonne heure qu’ils [oient [i opulents, le 7re-
fôr puhlic s’enrichira de leur: depoutlles. Qæ
les Dieux favorijent fiulement le hon parti, les
CaflÎus rendront encore a la Repuhltque toute [on
M’orltt’.

Martius Verus Lieutenant General qui,
comme je l’ay déja dit , avoit eu beaucoup de
part aux Vi&oires que Çaffius avoit rempor-
tées en Armenie , 8c qui commandoit alors en
Cappadoce,dépêcha des Couriers à Antonin.
Ce Prince craignant que Camus ne trouvât
moyen de fe faifir de Commode,ou de s’en dé-
faire , écrivit d’abord fecretement à Rome

’ pour le faire venir,8t tâchoit cependant de ca-
cher cette nouvelle à (es troupes : mais dés
qu’il fgût qu’elle étoit divulguée,que le camp

en etort emu , 8C que les Soldats faifoient des
aficmblées , il les fit appeller , 8c leur parla en
ces termes. Me: Compagnons , je ne vienne) ni
pour me fâcher ni pour me plaindre: car que
jert-ildefe fâcher, contre la Providence’qui difi

v pofè de tout comme il la] plait? Peut-être que les
plaintes pourroient Être plus peinturés quand on
foufre injuflement’eonsme je fais. En fit u’efl-
il pas bien fâcheux d’Étre inceyjamment jette’ coni-

me par des tempefles , dans de nouvelles guerres!
Et l’ion horrible de [t voir’engge’ à une guerre

F 3 sirli:
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S6 L A V I ncivile ? Mais n’cfl-il pas encore 65 plu:
chenu , 65 plus horrible de voir qu’il n’y
a plus de Àfidelite’ parmi le: hommes , qu’un

de ceux que je irojoi: le plus dans me: inter-
Ét: s’efl foulerie contre ma] fans que je la)
à): jamais fait la moindre injflfllce’, Ü que,
j’aje manque’ en quoy que ce [in a fin égard P

Un efl dejormaisla vertu qui pourra e’tre en
urete’? ou a]! [mon u’on trouvera fideL

le? La honne fa) n’efl el e pas morte, que.
peut-on ejperer des homme: apre’s cela? Si ce
danger ne regardoit que moj-fêul , je ne m’en.
mettrois pas fort en peine , Icar je ne fuis pas:
immortel; mais comme c’efl une revolte pic-1
hlique , nous fimmes tous menacez, egalement.
7e voudrois hieh que Cafjîus vouloit venir icy,
C5 que nous vutdaflîons tous nos idifllerendi
devant vous , ou devant le Senat dans. les for-
me: ordinaires de la jujliceQ Çar jans cana
hac de tout mon cœur je lu; cederoi: [impie
re , x on jugeoit que ce fût une chofelutile à
l’Etat. ce n’efl que pour l’Etat que je [upporte

tant de travaux depuis fi long-temsl, 65 que je
m’expoje a tant de fatigues. ’Ce’n’ifi que pour

la] que je vis depuis fi long-nm: e’loi ne’- d’har-

lie, vieux 69’ infirme comme je fuis, que je ne
pends ni. un [cul repas fins chagrin,’niï un fèul
n qment de fimmeil tranquille. Mais Caflîus
ne confintiroit jamais a cette propofition t cart

t r I com-, .l



                                                                     

un Milne ANTONIN. 87
Earnmem je fieroit-il a 1m] apreÏr [à noire peifi-
die ? Cependant me: Campagnon: , prenez. eau-
rage, le: Cilieiem , le: .Sjriem, le: Egyptiem,
55 le: n’ont jamai: e’te’, Ü ne feront ja.

mai: Il vaillant: que vau: , quand il: feroient
autant au dejfu: de vous en nombre , qu’il:

. font prefentement au deflau: g Caflîus luy-même,
tout grand Capitaine. qu’il efl , C5 apreî toute:
le: grande: alliant qu’il a faim. ne doit être
compte pour rien : par que peut faireeun aigle
qui ne mon: au combat, que de: emmène, E5
un lion qui ne men: que de: bicher? D’ailleurs
ce n’ell pal Caflîu: qui a vaincu le: Armée: Ü

le: me" , de]! 790m. Et quelque reputation
qu’il ait acauijè dam cette guerre, n’avez-vau:
fa: Martiu: Verurqui ne Il? «de en rien, 0*
qui a autant au plus canin ue’ que a mais
ne: wiflazrex? Mai: a l’heure qu’il (Il Caflïus
a peut-Être appri: que je fin: en me, 69’ Bell re-
penti de [à temerité : car fil ne m’avait en?
mon , il n’aurait jamais fait cette entreprtfi.
Et quand il y perfijlerait encore , de? qu’il ap-

endra que au: marchoit; cantre la], la train;
te C5 la honte lui feront également nimber le:
armes de: main. La feule chofe que j’ap re-
hernie, me: campagnam, fifi que Camus n’a-

yant pas le fiant de fiâtenir nôtre païenne,
de paraîtrea ne: jeux, ne je tuë hy-rnÉme, au
que quelqu’un ËMbant que mu: allom- le cam-
lanre, ne nm rende ce me’chant afin, C5 ne

F4 mu



                                                                     

" S8 L- A V et n ime ravifje le prix le plu: glorieux que je puifi
attendre de ma vièloire. Quel dl donc ce prix?
Te pardonner a un ennemi g de te’moigner de
l’amitié a un homme qui a viole’ton: le: droit: de
l’amitié , Ü de demeurer fidele a un perfide,
Cela won: paroitra-peut-ëtre 1.1167045135. mai: won:
ne devez, pa: laifjî’r d’en être perfiiadez: car enfin

tout ce qu’il] a de bien nia a: entierement quite
-te’la terre, 55 il non: refle encore quelque: 174-.
ce: de l’ancienne vertu. Si le: Dieux me font la
grau de mettre une heureufi fin a ce: defirdre: a
j’aurai la fatiifazïlion de won: faire voir ce qui
non: paroit prcfintement impoflible , Ü je tirerai
au main: ce bien de ce grand mal, e’efi que je
convaincrai le: homme: de cette importante wmte’,
qu’on peut faire un bon ufige, même de: guerre:

ÇI’WIZ’I. , .Il écrivit la même chofe au Senat,qui déclara
Camus ennemi public, 8C confifqua tous l’es
biens au profit de la Ville,1’Empereur n’ayant
pas voulu que ce fûtau fieu. T Commode art.
riva cependant à l’armée 5 Antonin luy donna
d’abord la puiflànce du Tribunat, 8C après
avoir tout difpofé pour la marche des trou-
pes , il alla en Italie pour prendre l’Imperatri-
ce, 8C fcs autres cnfans , qu’il vouloit mener à
et: voyage. Étant arrivé au mont d’Albc, il

cerivit ce billet à F auftine. .
Vera: m’e’criwit la verne, quand il me dona

- meÎÂFQ a!!! a! i753
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DE MARC ANTONlN. 89
mit nui: que Cajfiu: vouloit ufiirper l’Empire.
31e en] que vau: avec oiii parler de ce que le:
Devin: luy ont predit. Venez, danoau mont d’Al-
be ou je flou: 4mm, afin que fin: le bon plain?
de: Tient non: parlion: de no: dam, 69’ ne and.

nez rien.
Faufizine luy fit cette réponfe. Î’irai de.

main au Mont d’Albe, eammewou: me for-
donnez, : cependant je non: exhorte; fi vau: ai.
mec ne: enfin: , a exterminer ton: ce: rebella;
c’efl une méchante coutume a [enfler prendre aux
Capitaine: 69’ aux Soldat: , qui mu: oppriment
enfin immanquablement, [imam ne le: prenenez.

Favfiine n’ayant pû partir pour aller au
Mont d’Albc, Antonin luy écrivit de fe
rendre à Formics où il devoit s’embarquer,
mais la maladie de leur fille aînée l’ayant:
retenuë à Rome: elle lui écrivit cette Let-

tf6.
Dan: "me de Celfii: l’Imperatriee Fana

fline ma mere exhortoit Antonin nitre pere à
avoir , premierement de L: piete’ pour le: fien:,
65 enfiiite pour le: changea: car un Empe.
reur ne peut pa: fi dire pieux , quand. il n’a
pa: foin de [a femme, 59’ de fi: enfan:. Voilà
voyez. Page (5 l’e’tut de nôtre fil: Commode;
nôtre gendre Pompejanu: (Il vieux Ü etran-
er. V oyez. donc ce que mu: au: à faire de.

cagne: , 59’ de je: cornélien. Nepargnez, p02:



                                                                     

’96 L A V 1 a:de: traître: qui ne volt: ont point e’paagne’ G qui

n’auraient epargne’ ni moi . ni no: enfant, fil:
lioient venu a bout de leur entreprijè. :7: mm
[nierai ineeflamment. La maladie de Fadille m’a
empéehe’d’aller a Formie: , mai:ji je ne pui: mu:

J aller trouver , j’efpere de flou: joindre à Ca,
poue’ ; le bon air de cette nille non: remettra me;
C5 me: enfant. 7e vau: prie d’envoyer a Formie:
votre emedeein Soterida:: car je n’a) aucune con-.
fiance en Sofitheu: qui ne fiait pa: traiter un en;

au. A ..Calpburniu: m’a rendu toute: no: lettre: bien
cachete’e:: f) ferai reponfe , [i mon démit ejl
retarde’, 65 je mon: enverrai nôtre fidele Cæei-
lita, qui aura ordre de vau: apprendre de bote-
ehe tout ce que la femme de Caj]iu:, fi: enfan:,
6,5 [on gendre difent de vota, 65 gue je ne put": ’
cerne.

Camus qui étoit trop habile pour ne pas
fgavoir que les grands crimes peulent’êtreexc-
cutez promptement, travailloit à attirer la
Grece dans fou partir pour s’ouvrir plus fureu-
ment le chemin d’Italie. Prevoyant donc que
lecredit, 8C l’eloquence d’Hcrode luy feroient;
utiles à ce deEein , il noublioit rien pourle gag
gner , 8C pour reveiller dans fou efprit tout le,
refentiment qu’il croyoit , qu’il avoit eu con-.-

tre Antonin. Mais Herode fans écouter
[es propofitions , 8c fans achever de lire

. q I .68
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fes lettres ,l luy fit cette réponfe 8C la feule
Qu’il meritoit. . ’

* Herode à Camus: Tu e: fou, Camus
ne fut pas plus heureux ailleurs . il ne pût:
ébranler aucune ville confiderable, ni attirer
à (on parti que des hommes perdus de debtes ,
ficdeviccs. l Ce mauvais fuc’cez commcngaà
le décrcditer parmi Yes Soldats , 8C enfin après
avoir plûtofi: fongé qu’il étoit Empereur,
que l’avoir été efi’eàivement, ilqu tué trois

moisü fix jours après (a revolte, On porta
fa tête à l’Empereur , 8Celle luy fut prefentéc
dans le teins qu’il pafl’oità Formies’, comme

on peut le voir parla réponfe qui] fit à lalet-
tu: que Faultine luy avoit écrite après qu’elle
eût reçu la nouvelle de la mort de camus.
On ne peut "magner, ma cher: Faujline ,
plu: de ’tendrefle L de piete’ que won: en faire:
paroit" pour M0, , Ü ’ pour ’no: enjam. i Îai
’lii 59’ relu a formie: la lettre par laquelle mon:
m’exhortez. a punir le: complice: de Caffim.
mon: pour m0]: j’ai refilu de pardonner a jà:
enfan: , a femme, 55 a fin gendrei je
mai: e’erire au Senat , afin que leur proferqttion
ne fait pu: trop dure, ni leur punition trop jà.
une. ’Car il n’y a rien qui rende fi recomman-
dable un Empereur Romain , que la. eleme’neei
elle qui a e’lwe’ Ce ar 65 virginie au rangI.

1 de:Ë ççttq réponfe étoit enunfcul motyæîyq. V
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de: Dieux , (9’ qui a fait meriter le non: de
Pieux a nôtre pere. Enfin fi cette guerre avait
pu [e terminer [clan me: faubait:, Caflîu: mime
n’aurait par e’te’ tue’. Soyez, donc en repa: "I- Le;

Dieux prennent foin de me), 69’ ma piete’ leur ejl
«nable. î. ai nomme’ no’tre gendre Pompejattu:
Conjul pour l’annee prochaine.

Cette c1emence étoiî admirée des uns, 8c

condamne des autres. Un de ces derniers
ayant pris la liberté de demander à Auto.
nin ce qu’il penfoit qu’eût fait Cailius s’il

eût vaincu, il luy fit cette réponfe :
Non: n’avon: pa: [i mal firoi le: Dieux , C5
non: n’avon: pa: m’en de maniere , que note:
afin: du craindre que Caflïu: non: vainquit.

Il compta enfuira les Princes qui avoient
été chafi’ez ou défaits par des rebelles, ou
tuez par leurs fujets , 8c montra qu’ils s’é-
toient attiré leur malheur par leurs cruau-
tcz, ou par leure mauvaife conduite. En
efii’t , ditbil , [Venu , (5 Caligula ont e’te’ le:
(eul: Auteur: de leur infortune 5 Othon (9’ Vite!-
iliu: n’ont pa: en le courage de regner; Ü Galba
:’ejl perdu par fin avarice. fi ajouta, qu’on ne
prouveroit prefque pa: de bon Prince qui eût eu
un pareil fort, 8C cita pour exemples Augu-
fle: Trajan: Adrien, C5 Antoninle Pieux. qui

avoient

1 Cfefl: un vers leorace;
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DE MARC ANTONIN. 93’
tutoient triomphé de leurs ennemis domcfli-
ques , dont la plûpart avoient été tuez contre
les ordres du vainqueur, ouâfon infçu. x Il
feroit à fouhaiter que cette maxime fut vraye: "
mais onn’a que trop éprouvé dans les fiecles
fuivans , qu’elle ne l’efl: pas toûjours. Anto-

ninécrivit enfuite au Senat , 8C voicy ce
qui nous relie de fa lettre; En faneur donc de
ma ailloit? , vau: avez. donne’ a mon gendre
Pompejanu: mitre agre’ment pour le Confielat. Il

J a deja long-10m1): que fin âge aurait du Être he-
noré de cette dignite’, :’il ne :’e’toit prefinte’ de:

homme: d’un tre: grand merite , entier: lefquel:
il e’toit jujle que la Kepublique :’aquiteît de ce

qu’elle leur devoit. Pour ce qui regarde la revol-
te de Cafliu: , je won: prie , Ü je non: conjure
de mon: departir de vôtre feuerite’ ordinaire , 69’

de ne pa: faire ce tort a ma piete’, C5 a ma cle-
mence,’ ou pliitojl a la nitre, de condamner per-
finne a la mort. u’aucun Senateur ne fait pu.
ni, qu’on ne nerfe le fang d’aucun homme noble:
Rappellez, le: exilez. 4, 65 quelle: profcript: joui]:
fint de leur: bien:. Pltit à Dieu pouvoir aufli re-
tirer du tombeau ceux qui [ont miam? Car je
n’approuve nullement la wgeance qu’un Em-
perenr rend de je: injure: particuliere:: elle pa-
roit toujour: trop grande ,- quelque jujle qu’elle
fiait. Ûefl pourquoi vau: pardonnerez aux en-
fant de Coffin, à [a femme , Ü afin gendre.

I. Mate,



                                                                     

,4. L A V i Ë . , ,Watt , que di:-je , vau: pardonnerez? Eh ç
il: n’ont rien fait: qu’il: vivent donc en repue ;
0’ qu’il: fèntent qu’il: vivent fin: le règne de

aman «Antonin. Qdon leur rende le bien dé
leur famille, qu’il: ajant leur or, leur argent (5
leur: meubla; qu’il: [oient riche: [am crainte 5
C5 dan: un entiere liberté; 0’ que par tout ou
il: iront , il: j portent ne: marque: de ma piete’,
0’ de la nitre. Ce n’ejl par unegrande clemena
ce que de pardonner aux enfant-5 (7’ aux fem-’
me: de: profeript:, je un: prie de faire divan;
rage pour l’amour de me) 5 delinrez, de la mort ,
de la profiription , de la crainte , de la haine;
de l’infamie; en un mat mettez, à couvert de tu;
te: forte: d’injure: ton: le: complice: qui fin! dei
Corp: de: l Senateur: , vide: Chevalier: ,’ (9’
donnez cela a mon regne afin que dan: le crime de
ku-Wajefle’on approuve , ou du main: que l’an
excufè la mort de ceux qui ont e’te’ tuez; dan: ledqli

ordre de la guerre; j . . . , -. .Laleâure de cette lettre fut fuivic de mil-â
le acclamations , 8C de mille benediétions;
Cependant l’Empereur après avoir fait enter- 7
rer la tête de Cafiius , 86 témoigné la don-z
leur qu’il avoit de fa mort; continua (on voya-’
ge pour acheverd’appaifer cette revolte, 8C
de faire rentrer dans leur devoirles peuples ,-
6: l’armée d’Orient. Il commença par
l’Egyptc, 86 pardonnaàtoutcs les Villesqui

. avouant
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airoient pris le parti de Cafiius , il laifl’ a même"
à Alexandrie une de les filles pour gage de fou
amitié.

En arrivantâPelufium il trouva qu’on y
celebroit à l’honneur de Serapis des fêtes où
l’on accouroit de tous les côtez de l’Ègypte’j,

&qui donnoient lieu à mille débauches, 8c
àmille excez; fans craindre donc le muré-
murc des peuples qui ne foufi’rent pas volon-*
tiers qu’on touche à leur Religion,’ il abdi-
lit ces fêtes 5 8C ordonna que les facrifices
du Dieu feroient faits en particulier par les
Prêtres , fans que le peuple y pût affilier;
Par tout où il pafi’oit, ilalloit dans les Tem-
ples; dans les écoles,- ôcdans tous les lieux
publics. 86 infiruifoit les peuples,- en s’en-
tretenant familierement avec eux , 8C en
leur expliquant les plus grandes difficul-
tez de la Philofophie, de forte qu’il laifi’a par
tout desmarqucs de fa fageflè;

La premiere chofe qu’il fit en Syrie, ce
fut de brûler toutes les lettres qui avoient été
trouvées dans le cabinet de Camus , afin
de n’être pas forcé malgré luy de haïr quela

qu’un: D’autres pretcndent que Mar- .
tins Verus, que l’Empereur avoit cn’voyê’

devant luy en Syrie 5 dont il luy avoit
donné le Gouvernement pour le reComa
penfer de fa» fidclité , les avoit déja brû-

lées
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96 L A V I E ,lées de fa propre autorité , difant que cela le:
roit agrcable à l’Empereur 5 mais que s’il
avoit lc malheur de luy déplaire , il ne feroit
pas fâché de mourir pour fauver la vie à
tant de gens. Cet exemple de l’amour du
prochain cil bien rare dans un Payen , mais je
nefçai s’il n’ePc pas aufii rare dans un Courti-
fan.

Sur la En de cette année , Antonin fut pros
clamé Imperator pour la huitième fois 5 car les
medailles joignent cev I l x. titre avec la XXIXs
année de fa puiflànce Tribunitienne. . .

F mutine mourut dans ce voyage au pied
du mont Taurus, Antonin fut fenfiblement
touché de fa mort 5 8C le Senat crOyant

.qu’ellel’auroit aigri Contre les complices de
la revolte -, 8C qu’il ne pouvoit rece-
voir de plus grande confolation que de les
voir immoler àfa douleur, augmenta ne;
vcrité par complaifance,’ 8Cpar flatterie, via
ces qui fouvent ne regnent pas moins dans
les compagnies les plus illuflres , que
dans le cœur des particuliers. Mais l’Empea
reur averti de cette difpofition du Senat , luy

’ "écrivit une feConde fois pour l’affûrer que cet:-

te feverité ne feroit qu’irriter fa douleur,
il les pria de ne faire mourir perfonnc,
&finit fa lettre par ces paroles: Sije ne puis

obtenir

Ju.de1. c. 17:. l .
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DE MA-RCAANTONIN. 97
obtenir de 11014514 mède tous le: complices, vau: me

firezfauhm’ter la mort.
Afin qu’il n’arrivât plus de femblables re-

voltes, il ordonna qu’à l’avenir performe
ne commanderoit dans la Province où il fe.

roit né. V .De tous les enfans de Camus, l’aîné ap-
pellé Mecianus Gouverneur d’Alexandrie
fut tué dans fon gouvernement le même jour
que (on pere le fut en Syrie. Heliodore fut feul
envoyé dans une Ifle , les autres furent
fimplement bannis , 8c on leur laifra leur ’
bien. Sa fille AleXandraëc fou mari Drun-
cianus eurent la liberté de a: retirer où ils voua
droient, ou de demeurer àRome. Antonin
leur conferva tous leurs privileges,’ 8c eut
toûjours tant d’égards peureux que dans un

and procez qu’ils eurent devant le Senat,
il défendit à leurs parties de leur reprocher ni
direétement , ni indireétement les malheurs de
leur famille, 8c qu’il en.fit condamner à l’a-
mande pour y avoir manqué.

Ce ndant le Senat qui vid , ’qu’il ne pou-
voit ire fa cour au Prince par Tes cruautez;
tâcha de la faire en inventant de nouveaux
honneurs pour Faufiine. Il ne le contenta
pas de luy élever un temple : il luy fit
faire une fiatuë d’or, &ordonna que tbu-
tes les fois que l’Emperâir iroit au theatre,

on



                                                                     

98 L A V I a:on placeroit cette fiatuë dans le lieu d’où l’Im- r

peratrice avoit accoûtUmé de voir les jeux,
8C que les principales Dames Romaines fe-
roient autour de fou fiege. Mais voici une
cfpece de flaterie bien plus nouvelle, il dé-
cerna à Antonin 8c à Faufline’des flattiez
d’argent , les fit plaCer dans le Temple de
Venus , 8c leur érigea un autel , où il or-
donna que toutes les filles de Rome iroient
faire des facrifices le jour de leurs nôces avec

leurs fiancez. ,’ Antonin remercia le Senat de tous ces hon-
neurs, 8:: defon côté, a l’exemple d’Anto-

nin le Pieux, il fonda une focieté de filles,
qu’il fitélevcr à l’es dépens, 8c qu’il appella

Faulltinienes, 8C bâtit un Temple à fa fem-
me dans le Bourg où, elle étoit morte. Ce
temple eut en fuite un 12m: digne dola Divio
nité qui y préfidoit : icar il fut confacré à
l’Ernpereur Heliogabale qui étoit le veritable
Dieu de l’impurcté. .

Après avoir rétabli de calme dans l’O-
rient, Antonin re rit le chemindc Rome. Il
fit quelque fejour gSmyrne; 8c comme tout
le monde l’était allé falüer, il le fauvint un
fait qu’il n’avoir pas vû Aria-ide , 8c crai-
gnit de l’avoir negligé: car c’étoit une de (es
principales maximes de dil’tin uer , 8L" d’ho-

norer mûjours la venu , 5C e traitez-ichn-

r v cun
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con [clou l’on mente. Il témoigna fou in-
uictude à fcs Courtifans, 8c fur tout aux
uintiliens, qui étoient Gouverneurs de la

Grece; Ils l’all’ûrerent qu’Arifiide n’étoit

pas venu, car ils n’auraient pas manqué de
le démêler danslafoule 3 &deleluy prefen-i
ter. En effet ils le luy amenerent le lende.
main. Dés qu’Antonin le vid , Arfiidt,
bardit-il, d’où vient que vous avez. un: tardc’
à un; venir voir? 7e trt’vaillaù, répondit A-
rifl’ide , (5 pour firme; mieux que performe ,
11:: quad on "40411: , l’effirit ne peut [6141
fiir que mon bbien"; interrompre j» mditatior.
L’Empereur charmé de ce caraâerc lim-
ple , 8c naturel , luy dit z Quand vous
entendront-nom donc P Vous n’avez. , repliqua
Ariflidc avec la même liberté, qu’à me du».
un upurd’lwy un fige: , f5 on: m’entendrcz
demain .- car nous ne fanant; pas de aux qui
hourdent leur: difionr: , un de un: qui le: . A
travailloit : je un: domde [calment la per-
mfliyn de faire entrer tout au: W. ï: le aux .
dit l’Empcreur. and: à condition , ajoû-
ta Ariflide, «a: hmm: de: main: Mm qui!
leur plaira. 712:1: applaudiront . pour m’o- ’
rom comme fi un: une par piffant. 0h

’ par n14, repartit l’Empereur en fouriamz,
fifi ce qui décadra de mon , 1m: en [me
le mir". Arifiide prononça le lendemain

t G z l’élo-
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l’éloge de la ville de Smyrne avec beaucoup de
fuccez , nous avons encore cette Oraifon par- l
mi fes ouvrages.

De Smyrne l’Empereur alla à Athenes , où
il fut initié felon (es (cubain aux grands myite-
res de Cerés , qui étoit la plus folennelle , 8C
la plus religieufe de toutes les devotions des
Payens. Car pour y être admis, il Falloic
avoir toûjoursmené une vie tres innocente,
ôÇ n’avoir pas le moindre crime à a: reprocher.
C’étoit même la coûtume de s’y préparer par

Un examen general qu’on faifoit devant un
Prêtre commis pour juger de l’étatde ceux qui

le prefentoient. v .
Il fit beaucoup d’honneurs aux Atheniens ,

8C établit dans leur ville des Profefl’eurs de a
toutes fortes de Sciences avec de fgros appoin-
temens 3 leur fit à tous des pre cns magnifi-
ques , 8c leur accorda beaucoup de privileges ,
86 d’immunitez. En repaflant la mer, il ef-
fuya une horrible tempelle où il penfa périr.
Dés qu’il fut à Brindes . il quitta l’habit de

uerre, Scle fit uitterâtous fes foldats ui
ous fon rogne ne urent jamais vûs qu’enro e

dans l’Italie. i
* Il fut reçu à Rome avec toutes les mat-.-

ques de joye. Et d’abord , parce qu’il avoit
ollé prés de huit ans abfent , il dillribua à tout
le peuple huit pieces d’or par tête 5 leur remit

i toutlV.An.d:I.C. 176.
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tout ce qu’ilsfdevoient au Trefor public 8:
particulier depuis foixante ans, fit brûler au
milieu de la place tous leurs billets, donnaâ
fon fils Commode la robe virile , le fit
Prince de la jeunefiè, l’allocia à l’Empire,
triompha avec luy, le nomma Conful pour
l’année fuivante, 8C pour honorer (on Con-
fulat, fuivit àpied fou char aux jeux du Cir-
que. Il fe retira en fuite pour quelque tems à
Lavinium entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloitfia me" , en l’oppofant à la Cour

u’il nommoit-fa maman. Il avoit toûjours
ans labouche ce mot de Platon: que le: par.

pleur feroient heureux , le: Philafaphe: citoient
Roi: , ou fi, le: ne ciraient Phifofophtr. Ce-
pendant comme il [gavoit bien qu’un peuple
viétorieux 8C paifible, ne peut le palier de,
fpeétacles, 8C que la prudence veut même
qu’on l’amufe par des jeux innocens, pour le
délaffer de [on travail; 8c pour l’empêcher
de penferâ des nouveautez qui (ont toûjours
funefles à la Republique, il lui en donna
de magnifiques, ququue naturellement il.
prît luyomême peu de part à Ces divertifle-
mens.

* Pendant que Rome joüiflbit de la re-
fence de (on Empereur 8C es délices e la
prix que fes travaux luy avoient procurée,

I 3 l SmyrneÏ An.de 1.6. 177.



                                                                     

102 L a V r ESmyrne Fut ruinée par le feu, se ar un
tremblement de terre , qui accabla ous les
ruines de les édifices la plus grande partie
de les habitans. Ariltidc écrivit fur cela de
luy-même à l’Empereur une lettre fi tou-
chante, qu’il ne pût s’empêcher de pleurer
en la filant, 8c fur l’heure même il don-
na les ordres. établit les fonds necell’aires,
8c commit un Serment pour faire rebâtir
cette ville , de maniere qu’elle n’eût aucun fu-

iet de regreter fou ancienne magnificence.
Les habitans de Smyrne pleins de reconnoif-

L fanCe pour Ariflide , luy érigeront une lia-
tuë de bronze au milieu de la grande place.
Chofe allez lingulierc , 8c qui feule peut
marquer un fiecle heureux, l’honneur qui
étoit dû à la feule liberalité du Prince , fut
rendu tout entier à l’éloquence de l’Orateur. ’

Antonin rcCOmpcnfa en cette occalion la li-
delité de Smyrne , 8C les fervices qu’elle

’ . avoit rendus. Car dans la reVolte des Par- p
tires, Atlditts Comelianus qui commandoit: ,
en Syrie ayant été chafl’é 8c blelré, 8c [ce
troupes pillées , &mifes en fuite, Smyrne les ’
recueillit , enterra Cornelianus qui mourur de
les blefl’ures, 8Cle euplefe piquaà l’envi de

bien traiter les Sol r5, &leur donna àtous
des habits, désarmes, &del’ar ont, com-
me Venufe avoit fait autrefois a ceux qui

n s’é- ’
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DE MARC ANTONIN. 103
s’étoient fauvezdela datait: de Cannes. Ce
que I’Empereur fit pour Smyrnc, il l’avoir

éja Fait en Italie , 3c ailleurs pour plufieurs
autres villes qui avoient eu le même fort,
comme Carthage, Ephcfe, &Nicomedic.

Les dépcnfes de (es fpcâaclcs , les pre.
fans qu’il fit au peuple , les fommes immen-
fes u’il donna pour faire rebâtir les villes
minces par les tremblemens de cette, 8c par
le feu, 8c les remifcs qu’il fit au peuple des
impôts dans (es nccefiitez les plus preflantcs ,
fuffifent pour détruire le re roche qu’on luy
a fait de n’être pas liberal. Êl étoit veritable-
ment fort économe, 8C à l’exemple de [on
pere Antonin lePieux , il menageoit avec
beaucoup de foin les finances; mais lorf-
qu’il s’agifioit de la gloire de l’Etat, ou du
foulagement des peuples, il pouffoit fes lar-
gelTes jufqu’à la prodigalité , perfuadé que
ce [ont les feules occafions où il cil; permis aux
Princes d’être prodigues , 8C que l’avarice cil:

alors un mal nos-dangereux. Il avoit même
accoutumé de dire que les fujets qui voient
un Prince liberaI en public , 3C menager dans
fan domeflique, payent les Charges avec .

lus dcjoye , parce qu’ils font convaincus que
(En richelÏcs font la fiant-cc de leur abon-
dance ,’ 8C de leur fclicité. Lepeu’de ju-
flice qu’on rendoit fur cela à Antonin

’ ’ G 4. ne
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ne doit pas furprendre: les largefiës mal en-
tenduës des Princes (ont les feules que le peu-
ple honore du beau nom de liberalité, celles
que reglent la raifon 8C la prudence pallient
pour avarice dans (on efprit: car il n’ajamais
connu la difl’erence qu’ily a entre donner 8C
perdre , 8C il ne juge des dons que par (on avi-
dité. Il cil: certain que Rome n’avoit jamais
eu un Prince fi bien-fanant , qu’Antonin ,
aufïi fut-i1 le premier qui bâtit un Temple à
la Déclic qui prefide aux bien-faits, 8C qui
étoit peut-être la feule vertu à qui lesRomains
n’avoient point encore rendu de culte. Mais i
il n’appartenoit d’introduire ce culte nouveau
qu’à celuy qui en fçavoit fi parfaitement toutes

les ceremonies 8C tous les ufages, &qui les
pratiquoit fans aucune interruption. Les
medailles marquent qu’il reçut fur la fin de
cette année pour la neuvième fois le titre
d’Im "mon qu’elles joignent avec la XXXb
annee de fa puifl’ance Tribunitienne.

Fabia , dont il a déja été parlé , qui avoit été

la maîtreile de Verus, quoy qu’elle fût la fœur,
8C ui n’avoit pas moins d’ambition que d’im-

pudence,tâchoit de tirer de fes appas mourants
un dernier fervice, 8c n’oublioit rien pour
obliger Antonin à l’époufer. L’Empereur
qui la connoifl’oit mieux qu’il n’avoit con-
nu Faul’tine , 8c qui d’ailleurs ne rongeoit en

’ v ’ au- u



                                                                     

un-.."- æü-g

E. F-

ËâëÊË-EVF-v V9"’

v2.3

ne MAîac Aurouxn. to;
* aucune manierc à le remarier , refiila toûjours

à fes follicitations. On a écrit que pour ne
pas donner une maratre àfes enfans il prit une
concubine. Il n’cll pas toûjours bien fûr de
vouloir refuter ce qu’on dit des hommes , fous
pretexte que cela cil: contraire à leurs difcours:
car il n’y a pas toûiours une harmonie parfaite
entre leurs paroles 8C leurs actions. Mais .
comme la vie 5l ’A ntonin répond parfaitement

par tout à les maximes, on peut fûrement I
douter de cette particularité; 8C il ne Faut
d’autre marque de fa faufiëté que le remerci-
ment admirable qu’il fait aux Dieux dans fon

remier Livre, de n’avoir pas été élevé plus

ong tems auprès de la concubine de fon
Ayeul. Comment auroit-il voulu donner à
fes enfans un exemple qu’il remercie les Dieux
de n’avoir pas eu long tcms dans la maifon où

"il fut élevé.

La paix dont onjoiiifi’oit alors ne durapas
deux ans. Les Scythes 8C les peuples du Nort
reprirent les armes, &attaquerent les Lieu-
tenans de l’Empereur qui vn’e’toient pas en

état de Faire une longue refiflzance. Cela
obligea Antonin à fe preparer au départ : il alla
donc au Senat, 8C pour la apremiere fois luy
demanda l’argent du trefor public.

Cet argent étoit en fon pouvoir, s’ilavoit
Voulu le fervir de fon autorité; maisil difoit

G 5V V que



                                                                     

14:6 - L A V r nque les Empereurs n’avoient rien à eux en
propre, non pas même le Palais où ils habi-
toient, qui appartenoit, ce (ont fes termes,
au Sonat, ôtait peuple. Il maria en fuite fou
fils à 1’ Crifpinc , fille de Brutius Valens hom-
me Confulaire, 8C après avoir fait les nôces
fans aucun faite , 8C comme un fim le par-
ticulier, il alla dans le Tem le de ellone,
8c y fit la ceremonie du Jave ot. . Cette ce-
remonie étoit fort ancienne; 8mn nela fai-
foit , que lors qu’on alloit porter la guerre-
au Cie-là de la Mer dans des pays fort éloignez.
L’Empereur entroit dans le Temple, pre-
noit le javelot fanglant qui y étoit gardé, 8C
le lançoit par deflhs la colonne qui étoit vis-âg-
vis dans le Cirque F laminien.

Les Romains voyant l’Empereur vieux
8c café, pêt à partir pour s’aller encore ex-
pofer àtous les dangers d’une nouvelle guer-
re, &craignant enmêmetemsde levoirpri-
vez de ce Prince 8:: de la Sagefle quifembloit
ne refpirer que par luy , s’all’emblerent de-
vant le Palais pour le prier de ne les quit-
tcr qu’après leur avoir donné des preceptes
pour. leur conduite ,’ afin que fi les Dieux
le retiroient , ils puilent avec ce (coeurs con- ’
tinuer de marcher dans le chemin de la ver-
tu Où il les avoit fait entrer arion exemple.
Antenin touché de ces bonnes difpofi-

« nous1.44». de]. C. 178,

b.



                                                                     

r DE MARC Auronrn. m7frimas pafl’a trois jours entiers à leur expli-
hquer les plus grandes difficultez de la mora-
ale, 8C à leur donner des maximes courtes i
"Ë pour regler toutes leurs affloua.

il Il partit en fuite avec Commode au
,icommenccment d’Août , 8c donna le com-
Iflmanclement de l’Armée a Paternus. Les
lW’Scythes perdirent la meilleure partie de
Fleurs troupes dans le premier combat, qui
"’ifut fi opiniâtre , u’i dura depuis le ma-
Ftin jufqu’au (oit. [charmée proclama alors
llpour la dixième fois Antonin Impen-
,l ter.
v! l Il feroit a fouhaiter qu’on eût un" détail
* exaôl: de Ces dernieres campagnes qui fluent

fi glorieufes à cePrince, mais comme il ne
5 nous relie aucun Auteur qui en ait écrit,
il il faut fe contenter de fgavoir que cette
l guerre ne fut pas moins difficile que les pre-
Fî mieres; que le Roy des Scythes fit trancher
ï la tête à plufieurs de fes Ofliciers fufpeEts d’ -

Il Voir quelqueintelligence avec les Romains;
I u’Antonin donna plufieurs combats tres-
ü anglants où la victoire fut toujours dûë à fa-
N prudence, à: aux grands exemples de valeur .
I qu’il donnaà festroupes; qu’il fut toûjoursà
Il leur tête dans les lieux les plus exPofez 5 qu’il
pl bâtit des Forts, ou il mit de bonnes garni-
N fans pour tenir le Pais enbride , &que dansle

fi b I 5 ’ v tems



                                                                     

108 L A V r 1-:tems qu’il alloit ouvrir la troifiéme campa-
gne au commencement de Mars il fut atta-
qué à Vienne * d’une maladie qui l’emporta

v en peu de jours. On prétend que fes Me-
decins avancerent fa mort pour Paire leur
cour à Commode: fi cela cil: vrai, comme
Dion l’allure, Antonin avoit plus de raifon
qu’il ne penfoit de le dire à luy-même , comme
il- faifoit louvent. Combien de chofe: amm-
nou: qui font defirer mitre mon à une bfim’n’
de gent? (Jeux que j’ai le plus aimez. fiant aux
gui veulent que je meure, effarant que mu mon
leur procurera peut-Être quelque finlagement. Et.
il ne manquapas de pratiquer en cette occa-
fion le precepte qu’il fe donnoit en même
tems : Mfirx pourtant par de la me en leur
voulant du mal , ornai: au contraire filon tu
bonne coutume , te’motgne leur tous le: [embruns
d’umitie’,, de douceur , 55 de hammam: :
car le même Dion rapporte qu’il eut un tres
grand foin de cacher la caufe de a mort, qu’il

. recommanda fon filsàl’armée; 8C que quand
le Tribun vintàl’ordre, il le luy renvoya en
difant: Allez. au filai! levant. Mais la grande
jeunefl’e de Commode qui ,n’avoit encore
donné ancune mat ue d’un naturel fi vicieux ,
rend cette particu arité peu vray-femblable .
85 elle en: Manifeflement contredite par Hem

. ro-En Auliriche. D’autres dirent à Syrmiumg



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 109
trodien qui fait voir que ce Prince ne fe cor-
ir. rompit qu’après la mort d’Antonin. La hai-
sne qu’il s’attira bientôt par (es cruautez ,
la fit fans doute qu’on luy imputa volontiers
man parricide, afin qu’il n’y eût point de
escrime, dont il ne fe fût noirci, les peuples
En croyant toûjours facilement que les Princes
a ont fait tout ce que leurs dernieres actions
u font voirqu’ils ont été capables de faire. La

maladie d’Antonin fut bientôt defefperée.
Il Dans cette extremité qui cil: ordinairement
Il l’écueil de la fermeté de tous’les hommes , ce

l. (age Empereur fit connoître que les veritez
u dont ilavoit toûjoursiaitprofefiion, étoient
i fi profondement gravées dans fon cœur ,
l que rien n’etoit capable de les effacer. Mais
l

I

.a

fi d’un côté fa foûmiflion aux ordres de la Pro-

vidence luy Paifoit recevoir la mort agreable-’
ment , de l’autre l’amour qu’il avoit pour l’es

peUples, rempliil’oit fou cœur d’amertume,

8C de crainte. A mefure que fa derniere
heure approchoit , il (entoit augmenter fes in-

li quietudes, 8c lejour qui preceda celuy de fa
u mort, il le pall’adans une continuelle agitation.
1 Les exemples detous les Princes qui étant
r montez fort jeunes furie Trône n’avaient as
j eu la forcede refillerà leursvices, aleur or-
; tune, 8C àleurs fiateurs, luy repafibientin-
n cefl’ament dans l’efprit. , Lavic de Neron 8C

- celle



                                                                     

no LAVIEi L celle de Domitien augmentoient encore (on
trouble . 8c ilcraignoit que (on fils ne pouvant
fc foûtenir dans un pain gliil’ant, n’oubliât
la bonne éducation qu’il luy avoit donnée , 8:
que lamant perdre toutes les femences de vertu
qu’on avoit cultivées avec tant de foin , il ne
il: plongeât dans toutes fortes de débauches,
8c ne devint enfin le Tyran de fes peu-

les , au lieu d’en être le pere 8c le proteéteur.
’un autre côté il v0 oit les conquêtes du

Nord mal affermies, des peuples enclins âla
revolte, 8c des ennemis qui avoient encore
les armes âla main, St qui étoient alors d’au-
tant plus à craindre, qu’ils avoientétéfou-

vent vaincus. Il apprehendoit donc avec
beaucoup de railloit que fa mort ne reliait-tous
ces peuples , 8: ne les portât à profiter de
lajeuneil’e , 8: du peu d’experience de (on
fils, pour effacer la honte de leurs défaites.
Combatw par toutes ces penfées , flotant entre
la crainte 8c l’efperance , 8c l’aine acca-
blée de foins. il commanda qu’on fifi cn-
trer fes amis 8: [es principaux Officiers.
Quand il les vit autour de fou lit, il fit ap-
procher Commode 5 8C ramafl’ant le peu
qui luy relioit de firme, il li: mit en (on
féant , 8c leur parla en ces termes,

La douleur que vous magnez, de me voir
a feint ou je , ne me [soprani point.

La
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DE MARC ANTONIN. in
La comprima efl naturelle aux homme: , a la
anaux qu’il: voyant eux-miam: , fatiguaient mi-

jourr. mais je, ,0]de que ce: larme:
je voir couler partent pour un] d’une au!"

faune; (r la [intiment que j’y pour vous , me
font rmfonnablomcnt attendre de vitre par: une
mitic’ rea’proquc.« Voit)! la mm fivoruble qui
vu non: donner lieu , à un] de connaître fi 1’
bien place’l’ojlime 0 la cmfidcrution que fa] tou-

Jourr ou pour vous, (7* à vau: de me "morguer
vôtre reconnoiffunce , en fuifint voir quo vous

h n’avez. par oublic’ le: Æienfuits que vau: me n.

in; de m0,. Vaux voyez devant vos yeux mon
fil: que vous avec clcvc’ valu-mîch, Cf qui ve-
un d’entrer dan: [Âge de ludolofcma comme
du: une W orngeufi, a fief»): de fige: Gouc
venturi, de peur qu’emportlpur firpaflionr, com-
me par du venir impartiaux, il n’aille [a jouer dans
la vil-u. Au lieu donc d’un para qu’il vu perdra,
faire: qu’il en retrouve plujîeur: en vous; ayez, foin
de [à jeumfi: 5 donnez-1:9 le: confeilr dont il a 6o-

’ par; reprqfinuz. la que ni rouler le: richeflè: du
monde ne [ont fil faire: pour remplir le lux: de:
Tyran: ; ni le: Garde: qui vaillent «leur de
[un Pour? ne fiant capable: de le: dièdre con.
ne la haine du peupler. Pour: lu; remarqua,-
qu’on ne voir de raguer long: (7’trunquillcs, que

du Prince: , qui au liai d’exciter lu haine par
leur: cruautez, 0* par [am violenta , au

un
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au (entrain par leur douceur fait naître l’amour
dam le cœur de leur: Sujets. Dite: lu] fan: cej-
fi que ce ne fin: jumart ceux qui fervent par
contrainte , mai: aux qui obeijjênt, volontaire-
ment qui demeurent fidele: dant toute: fine: (1’ e’-

premier , 69’ qui ne peuvent en aucune rencon-
tre elre faubçonnez. tu de flaterie . ni de dzfli-
mulatian. Q4?! fiaebe que voila le: feule qui
ne tombent gantai: dan: la defàbezjf’anee, à main:
qu’il: n’y [aient forcez. par le: "muni: traitement.
Mai: en même rem: ne 110!!! laIezL point de luy
remettre devant k: Jeux caméien il ejl dtflïcile
C9 neeefluire dans un pouvoir 4bequ de modern
[et defir: , cr de leur donner de! borner. Si
vau: l’inflruzfiz. de ce: fientez, l: vous le faire:
inceflùment reflouwenir de ce qu’il vient d’enten-,

du. avec la fitifaft’ien de former un leu Em-
pereur pour vous, 55 pour tout l’Empire, vous
aurez, la confilation de rendre a ma memoire le
plu: grand de tous le: fervices, puzfque vau: l’im-

mortalzfèrez. par ce mayen. .
En difant ces dernieres paroles, ilfut fur.

pris d’une foibleflè qui luy ôta l’ufage de la

voix, il tomba fur fou lit, &mourut le len-
demain , laiflànt un regret infini àceux de [on
fiecle, 8C un fouvenir éternel defa vertu àla
pofierité. Dés que la nouvelle de fa mort fut
publi ne, . ce fut une afiiié’cion generale dans
l’armee, 3C dans toute l’Italie. Jamais on

- n’a-
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DE MARC AN’Ï’ONÎN’. Il:
havoit vû un fi grand deüil , 8C jamais R orne
n’avoit été dans une conflernation pareille. Il
fembloit que la gloire, que la felicité de l’Em-
pire , que rom fût mort avec Antonin à les
uns l’appelloient leur pereg les autres leur fie:
Ire 5 ceux-cy leur vaillant Capitaine , ceux-là
leur bon Empereur , leur Prince prudent ,
fage , 8C le modele de toutes les vertus , 8C ce
qui el’c tres-rare,parmi tant de milliers d’homn-
mes qui luy donnoient tous des loüanges dif-
ferentes , il n’y en avoit pas un feul qui ne dît
la verité. Le Sénat 8C le peuple l’adorerent
avant même que fes tuner-ailles ruilent aches
vées; 8C Comme fi ç’eût été peu de chofe que

de luy, élever une fiatuë d’or dans la chambre*

Julienne,8c de luy décerner tous les honneurs
divins , on déclara (acrileges’ ceüx qui n’aua

raient pas dans leur maifon , felon leur fortu-
ne , ou un portrait , ou une Itatuë d’Antonin.

Ainfi mourut à cinquante neuf ans prefq’ue
necomplis le meilleur 8C le plus grand Empei-
reur que Rome eût jamais eu. Il régna neuf
ans avec (on fret-e , 8C dix ans tout feul. Et
le plus grand bonheur de fa vie tut de mourir
avant que d’avoir connu les méchantes incli-
nations de fou fils qui fut un moulin-e en toute
forte de VÎCCS. r

ÏLieu ou le Sénat s’afl-embloitg

’FIN.
H
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x l I ma .sMORALES
L’EMPEREUR

MARC ANTONIN,

Rut.1-.

4 .J’ a

LIVRE TREMIER.
» i a ’AiapprisdemonayeulVerus, à

li avoir de la dbUCeur 8C de la com-

, * plaifance. I ILLa
REMARQUES

’ s U K lLEPREMIERLIVRE
Eflexiam de l’Émpereur Mare Antoninlj On à
expliqué en vingt maniera le Titre de ce Livre .
mais il me paroit qu’elles font toutes mauvai-

fes. Le Grec dit , Douze Livres de 1’157»!ch Marc

.Tvm. le H a. A»:



                                                                     

a. Reflexion: Morales de l’Emp.
Jntom’n àfoy même, Ta: de iaurâv , ce qui ne peut
jamais lignifier ici ni de fiy-méme, ni pour [on refuge.
Ce (age Empereur a voulu marquer par ce titre; que ces
douze livres ne font qu’un recuëil de reflexions qu’il
faifoit en fe parlant à lui-même, en s’adrelfant à lui. ’
En effet Antonin ne parle jamais qu’à lui dans tout l’ou-
vrage , 8c cette maniere de s’entretenir foy-mêmc cit
la plus courte . ou , pour mieux dire , la feule voye pour
f: corriger de fes defauts 8: pour guérir (on ame de tous
les vices qui la corrompent. On ne (auroit donner une
idée plus jufle de cette methode d’Antonin qu’en la
comparant à ce qu’Horace dit qu’il (airoit lui-même
en le fervant de la raifon.

Neque enim cum leflulu: ont me
Portieus excepit , defum mihi. Radius hoc e]? :
Ho: [ariens vivam meliu: : fie duleis amieis
Oteurram 5 bac quidam mon belle. Nunquid ego illi
Impatient olim faciam fimile t [ou ego meeum
Comprefi: agito labris.

Car quand je fui: dans mon lit, ou que je me promette
fous esportique: , je mets à profit tout ce rem un; Cela
efl mieux fait , dis-je en m’y-même s En [lavant cette
maxime je vivray plus beureuxi; je me fendray par là
plusagreable a mesamu; Un certain homme ne s’efl- pas
bien trouvé dlavoir fait uoy 5 ferois-je afin malheu-
reuxpour commettre jamais une telle faute; Voilà le:
reflexion: que je fais en moy-mlme; a: c’en precifement
suffi ce que faifoit Marc Antonin. Le peu de loilir que
lui pouvoitlailler le foin d’un grand Empire , citoit em-
ployéâces fortes de converfàtions , qu’il écrivou furie
champ , afin de s’en mieux fouvenir, 6e afin qu’elles
lénifient de témoin contre luyomême , s’il luy arri-
voit’jam’ais de violer quelqu’un des engagemens qu’il y

avait pris;
I. sont; op ri: de nom a cul Venin] C’en d’Annius

Yerus’ , qui ut trois fois onful , Gouverneur de Ro-

i , ’, me ,
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’ Mare Antonin. L 1 v. I.
Il. La reputation que mon pere a laifl’e’e

après lu , 8C la memoire que l’on a confervée
de fes a ions,m’ont enfeignéà ei’tre modefie,
8C à n’avoir rien d’efl’emine.

III . Ma mere m’a formé à la picté , elle m’a

enfeigné à dire liberal ,8c non-feulement à ne
faire jamais de mal à performe ,I mais à n’en a -

A ’ voirme , a: mis au rang des Senateurs par les Cenfeurs Tite
de Vefpafien. Antonin ayant perdu fan pere fort jeune
fut élevé dans la maifon de cct Annius Verus fon ayeul.
Mais une chofe qui me paroit bien remarquable , c’en
qu’un Empereur d’une noblelle fi ancienne ne parle
pourtant ici que de fon pere , de fan ayeul 8: de ion bif-
ayeul, 8e laille là les autres anceflres dont la-plufpart
des hommes font li entellez.

Il. La reputation que mon pere à loijle’e apre’: lui , (a.
la memoire que l’on a confinée de fer allions] Il étoit
fort jeune quand (on pet: Annius Verus mourut , 8e il
pouvoitâ eine le fouvenir de l’avoir vû. Mais la me-
moire de a vertu avoit été pourlui un flambeau qui l’a-
voit toûjours éclairé. Cet Ann-tins Verus reçoit ici de
fon fils un honneur que peu d’enfans peuvent rendre à.
leurs peres: car peu de peres vivent de manier: qu’après
leur mort leur vertu paille fervir de guide à leurs enfans.
Il n’ apourtant rien de plus glorieux à un pere , ue
d’alliirer ainfil’éducation de fes enfans , quoi qu’il up

arriver On peut aprés la mort lui appliquer ce me: de
l’Ecclcfialtique: Mortuu: e]! pater eorum , a quafi non
ejlmortuus. Leur pereeflmort , a il ejl comme n’étant
pointmort. .

III. Ma mere m’aflmné à tapiné. ] Il ne donne pas
cette loüange à fa mer: pour en exclure fon pere 8c fon
ayeul. Mais comme ordinairement les mens commen-
cent l’education de leurs enfans , c’elt à elles suffi à jet-
te: d’abord dans leur cœur &Hâ faire germer cette heu- l

n 3 reur



                                                                     

4 Rqflexion: Morale: de 1’ lima.
Voir asmême la penfée, De plus elle m’a
accoutumé à la frugalité, 8c à fuir le luxe des

riches. . 4IV. Mon bis-ayeul m’a enfeigné à n’aller
point aux Ecoles publiques, à! avoir chez moy

’ lesrenie feulent: qui et! la fouree de toutesles autres ver-.
tus. La mere d’Antonin étoit Domina Calvilla Lucilla ,
fille de Calvifius Tullus qui fut deux fois Confulq

De plu: elle m’a attoutumé àla fiugalire’ , a! à fidrlo
laite damnera Cette louange me paraît aufli grande,
ou , fi je l’oie ire , plus grande même que la premiere’.
D’n’y a prefque point de Dames de qualité qui n’élevent

leurs enfansala picté. .Quand elles ne le feroient pas
par raifon , elles le feraient par bienfeance a; par coutu-
mesmais iln’y en a pas une qui les accoutume à la frugali-
téôtàfuir le luxe. Elles l’ont refque toutes comme
la femme de Strepliade dans Ariflophane, qui difoit
fou fils en le careflant: Monfils , quand tu fera: grand ,
ilfa ut que tu fafiot de: carafes de chevaux , en ne ruâtes
d’argile pourpre tu entres triomphant dans a ville ,-
comme ton oncle Mlgacle’.r . i

I V. Mon bifiyeul.] Ileft quefiion de [avoir de quel
bifayeul il parlesfi c’cit du paternel ou du maternel. on
s’eft déclaré pour le premier . mais fans aucun fonde-
ment. Le premier Annius Verus bifayeul d’Antonin
étoit mort long-temps avant que cetEmpereur fût en âge
de pouvoir rien apprendre delui. Il parle suintement
de (on bifayeul maternel Catilius Severus , qui lavoit
adopté , 8; dont il porta le nom. » i

M’a enfeigne’ à ne point aller aux étole: pubh’ un]

(uniques critiques pretendent qu’il faut lire dans e tex-
te tout le contraire, m’a enfeigné a aller eaux école: pu-
5257m: , kils fondent cette eorteâion fur ce ne Capie
tolu-t dit de Marc Antonin: firquoniavit a! gemman-
rmfiIMMÆMÜW : il alloit entendre les Declamatâq:
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on" Antonin. L 1 v. I.
les plus habiles Maîtres, 8c à connoître, qu’en

ces fortes de chofes on ne fautoit jamais trop

de enfer. w i *. J’ail’obligation à mon Gouverneur,

l * dedans leurs Écoles. Mais pour moi , je croi quel’on s’cll:
trompé. Tous les jeunes gens de cette qualité , 8: de
plus grands Seigneurs encore , alloient aux écoles publi-
ques 5 ôtil me paroîtroit extraordinaire que cet Em e-
reur eût voululoùer Catilius Severus de l’avoir otte à
faire une chofe que tout le monde faifoit comme ui. Il
n’y a pas d’aqparence. Catilius Severus , qui citoit un
homme fort age 8c d’une grande auflerité de mœurs,
ne voulut pas que fon petit-fils allait aux Ecoles publi-
ques , parce qu’il citoit perfuadé qu’elles corrompoient
plus le cœur , qu’elles ne formoientl’ef prit 5 8c contre la
coutume de ce temps il voulut qu’il fût élevé chez lui ,
a: qu’on n’épargnalt rien pour avoir les plus habiles
Martres. Capitolin n’a parlé fans doute que de ce
qu’Antonin faifoit quelquefois ellant Empereur , 8e
Antonin parleici de ce qu’il falloit cirant écolier ôtfimple
fils de Preteur. Et ce qui me confirme dans cette pen-
fée , cil ce que rapporte Philollratel, qu’un Philofophe

i appellé Lucius voyant Marc Antonin , qui étoit déja
Empereur , aller chez Sextus , s’écria en levant les
mains au Ciel.- O Dieu l I’Empereur des Romains de’ja
queux , avec le porte - feuille fou: [on bras , s’en un à

I l’école comme le: enfant !

Et à connoitre n’en ces firtes de chofe: on ne [auroit
trop dépenfn.’l erdit à fouhaiter que la plufpart des
pores voulu ont roliter de ce precepte z car il n’y a
point delde enfe a la uelle ils ayent tant de re rct , qu’à
celle qu’ils ont pourî’édumtion de leurs engins , quoi
que ce foi: le feul bien qu’ils foient fars de leur lailler , ce
le feul que leurs enfans ne paillent jamais perdre. A

Y. 3’43; l’obligation à mon [gouverneur ,] je croi avoir
4-
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de ne pas favorifer plus un parti que l’autre
dans les courfcs de Chariots, ni dans les com-
bats des Gladiateurs , d’eflre patient dans les
ravaux, d’avoir befoin de peu , de [avoir tra-
vailler de mes mains , de ne me mofler point
des affaires des autres , .8; de ne donner nul
accès aux délateurs. ..

V1. Diognetus m’a apprisà ne m’amufcr
point à des choies vaines &frivoles,à ne point
aj oûter foy aux Charlatans 8C aux Enchan-
teursôc à ne rien croire de tout ce qu’on dit des

. ’ com
lû quelque part le nom de ce Gouverneur; St fije ne me
trompe , il s’appelloit Charilaüs. Mais je fay bon gré
à Marc Antonin de ne l’avoir pas nommé. lll’a traité
comme (on pere 8c comme ion ayeul.En effet il n’efloit
pas moins connu. Il n’en uie pas ainfi à l’égard de fez
Maîtres , parce lqu’il en avoit plufieurs. V

De ne pas favorifir plus un parti que l’autre , ou. J
Le Grec dit , de n’eflrepartifan du vert ni du bien , ni 11:4
Thrace , nitdquurfuivant. Dans les eourfes de cha-
riots il y avoit ’ordinaire quatre filetions , qui citoient
difiinguécs par les couleurs. La blanche , la rouge , la
verteôc la bleuë; &ily avoit de diŒerentcs fortes de
Gladiateurs , les Thraces , les Mirmillons , les Samnig
tes ôç les Pourfuivans , fumure: , Go.

Defawir tramailler de me; mains] :011 trouve au-
jourd’hui ces fortes d’occupations indignes des Prince:
En Grece 8c à Rome les plus rands hommes ont pour-
tant fçu travailler de leur: mains, 8c Homere n’a pas crû

ne ce fût une choie indigne de les Heros. Mais chaque
temps a les manieres. ’
V1.4 ne rien croire de rput ce que l’on dit des combustions

(in dm in. Il femble que Marc Antonin ait enveloËî
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conjurations des Demons, 8c de tous les autres
fortileges de cette nature.Il m’a fait voir que je
ne devois point nourrir de cailles , ni dire
attaché à ces fortes de divertifl’cmens 8C de fu-
perflitions. J’ai appris de lui à foufrir qu’on
parle de moy avec une entiere liberté , 8C à
m’appliquer entierement à la philofophie.
C’efi: luy qui cil: caufe que J’ay eu pour Maî-

tres , premierement Bacchius , enfuite Tan-
dafis, 6C après cela Mecianus; que Je me fuis

3C-
les exorcifmes des Chrêtiens dans les fuperflitions payen-
nes ’, que Diognetus lui avoit appris à ne pas croi te.
Mais comment accorder cettcincredulité avec l’hif’roire
que Baronius rapporte de Lucille fille de cet Empereur 5
laquelle citant tourmentée par un demon dans le voyage
qu’elle fit Dur aller trouver Verus en Syrie, en fut dé-
livrée par ’Ëvefque de Hierapolis , ul re ut de l’Empe-
reur une aumoine de trois mille boiæeaux e bled par an.
pour nourrir les pauvres de fon Eglife?

Et de tous les autres finileges de cette nature ] C’efi
à dire de tous les furets de la magie , dont Lucien a fu fi
bien fe moquer dans fon Dialogue de l’Inctedule ou du

l Menteur.
Il m’afait voir que je ne devais point nourrir de cail-

la] Les Romains nourriiToient des cailles , pour les
faire combatre enfcmble , 85 pourjuger del’avenir par
le fuccés de ces combats". Ils avoient pris des Grecs cette
fuperilition. On peut voir Pollux dans le Chapitre

VIL duLivreIX. ABacchiu: , Tandafis (9’ Muffins] Les deux pre-
miers noms font inconnus. On a voulu en fubfiituer
d’autres en leur place, 8c peut-être fans raifon. Pour
Mecianus , c’eil iansdQute L. Volufius Mecianus , ce:
habile Jurifconfulte , qui enfeigna le Droit àAntonin.

v I . auo
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accoûrumé à écrire des Dialogues dés mon
enfance , à n’avoir pour me coucher qu’un
petit bois de llt couvert d’une peau , 8c à 1mi-
ter en tout la maniere des Philofophes Grecs.

VIL Rufticus m’a fait voir que j’avais
befoin de corriger mes mœurs , 8C d’en pren-
dre foin, que je devois éviter l’orgueil des
Sophifies : ne point écrire fur les faïences : ne

point
au: je me fui: accoutumé à écrire des Dialogue: dés

mon enfanta] Il regarde cela comme une grande obli-
galion qu’il avoit à. Diognetus , parce que ces fortes

’ouvrages font plus (impies a: plus familiers que les
autres , 8c qu’ils accoutument à efire plus naturel. C’efl:
ce ui donna lieu àCaffius d’appeller cet Empereur le

D5 ogzfie. ïA n’avoir pour me toucher qu’un petit bois de li:
couvert. d’un: pentu] Cafaubon pretend qu’Anronin
pîrlc in de certains petits lits de repos où l’on travailloit.

ais ce ne feroit pas là une grande auflerité. Il parle af-
furément d’un lit à fe coucher. A

Y I I. Rujlicus m’a fait voir ne j’avais ôsfiin de cor-
rigermes meute] Voila une belle leçon , 8c qu’on peut
encore donner aux plus rages 6c aux plus parfaits . com-
me Ruihcus la donnoità Antonin. Ceux qui croyent
n’avoir plus befoin de corriger leurs mœurs, [ont dan-
getcufement malades.

âge je demis éviter lorgnât des Sophrflml] Les So-
phiites citoient en ce temps-là pour la Phi ofophic ce
que les hcrerrques , les faux Docteurs deles hv cuites
font au’ourd’hui pour la Religion. Par une fait cappa.
rencc efcrence , Ils trompoient les fimples. C’cfi con-
tre cette cf cce de faux Philofophes que Socrate combat
fi louvent ans Platon.

A? 1mm écrin f" l” flatta] Ces fortes damé:

h A fut
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’Mzrc Antonin. L I V. I.
point faire de harangues pour le plaifir : ne
pas chercher à faire admirer au Peuple ma par.
tience 8c l’aufierité de ma vie : n’étudier ni
la rhetorique , ni la poétique , 8c ne pas m’at.
tacher à l’élegance du difcours : N’eilre point

en robe dans ma maifon , 8C ne rien faire qui
fentît

fur les fcienees ne peuvent pas manquer de déplaire à un
homme qui cherche la verne: car par là il s’en eloi ne ,
au lieu de s’en approcher. Il cit au (le-là du but. l s’a-
gir de faire , a: non pas d’écrire. .

Nepointfnircds barn ne: pour le plaifir. 1C’efi: ainâ
que j’explique macres mai Andy; des discours faits
fur des fujets feints , pour s’exercer acpour faire admi-
rer ion éloquence; Les Latins ont appelle ces difcours
fuafirias à: hortntorias nations,

Nepa: chercher à faire admirer au tapie me patience
(çl’auflm’té de ma «de. ] Les Philo ophes Payens cro-

yoient arum-bien ne les Chreiliens , qu’il falloit morti-
fierle corps pour ompter fes defirs 8C les reduire fous le
joug dela raifon. C’eil pourquoi ils pratiquoient de
fort grandes aufleritez , jeûnoient a: veilloient beau-
coup; fouilloient le chaud 851e froid; 8c il y en avoit
qui pendant les plus violentes chaleurs; dans la foif la
plus ardente , fe contentoient de mettre un peu d’eau
dans leur bouche , 6: la rejetroienr en même temps. Les

, verirables Philofophes pratiquoient tout cela fans aucun
faite 8c pour eux feulement , au lieu que les autres n’a-
vaient en veuë que l’admiration du peuple.

N’eflre point en robe; dans ma, maifinq C’efloit une
marque d’orgueil que de porter chez foi a robe qu’on
portoit en public, Vorl’à pourquoy les gens rages
eiloienr chez eux en fimplc tunique 5 &quand il failoit
froid, ils prenoient le manteau. s Antonin le Pieux en
nioit ainfi Talon la remarque de Capitolin. Sur quoi Ca-

H 5 [aux
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fentit le faite: Ecrire mes lettres d’un fine
fim le , 8c tel ue celuy de la lettre qu’il écri-
vit a ma mere , orfqu’il étoit à SinueEe: Bitte
toûjours prefl à pardonner âceux qui m’au-
roient ofiencé, sur les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir à moy: Lire avec
application , ne pas me contenter d’entendre.
fuperficielement les choies , 8C ne pas croire
facilement les grands parleurs. Enfin je lui
ai l’obligation de m’avoir fait c’onynoitre les
Commentaires d’Epiélzete , dont il me fit pre-
fent.

VIH. J’ai appris d’Apollonius à ei’tre libre

8:
faubon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aimé tenir.
de Ruil’icus ce qu’il pouvoit avoir de (on pere. La feule
réponfe qu’on peut faire , c’en: que Marc Antonin avoit
apris cela de Ruilicus avant que d’avoir pû profiter de
l’exemple d’Antonin le Pieux.

Efirire me: Lettres d’un flile fimple , (y tel que celui
de la 1mm] Cette fim licité de ilile rendoit les Let-
tres d’Antonin admirab es, comme on peut en juger
par celles que l’ona rapportées dans fa vie. Aufiî Phi.
loftrare dit ne ceux qui lui paroifloient avoir le mieux
réüifi dans e genre epifiolaire parmi les Philofophes ,
c’étoit Tyaneus 8c Dion , parmi les grands Ca imines-
Brutus , 85 parmi les Empereurs Antonin , dans es Let-
tres duquel , outre la fimplicité 8c la juRelTe des termes,
on remarque la confiance 8: la fermeté de les mœurs.

Le: Commentaire: d’Efiâere , dont il me fit pre-fiant]
C’eit ce qui me perfuade qu’Epiâete étoit mort avant le
regne de Marc Antonin; à: je croy qu’on pourroit le

rouver d’ailleurs. A
, VIH. Guy apris d’4plloniun] C’efi le Philo:-

. , * P c
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Marc Antanin. L I v. I. I Il
8C ferme dans mes deEeins ,’ à ne fuivre jamais
que la raifon ,mefme dans la plus petite chofe,
à eilre toûjours égal dans les douleurs les plus
aiguës, dans la pertedes enfans, 8C dans les
longues maladies. J’ai connu par fou exem-
ple qu’on peut être en même tems fevere 8C
doux, ilm’a fait voir qu’il ne faut avoir ni
chagrin ni emportement , quand on enfeigne
les autres, 8C que la moindre de toutes les
vertus, c’ei’t la fcience, 8C la facilité que l’on

aâla communiquer. Enfin j’ai appris delui,
de uelle maniereil faut recevoir les bienfaits
de es amis , fans ingratitude, 8C fans burelle.

I X. Sextus m’a enfeigné par ion exemple.
à ef’tre doux , à gouverner ma maifon en bon
pere de famille, à .avoir une gravité fimple,
fans affectation, àvivre conformément à la

Il?!

plie Apollonius de Chalcis , qu’Antonin le Pieux fit ve-
nir d’Athenes pour eilre Precepteur de nôtre Empereur ,
&fur lequel Demouax dit ce bon mot , quand il le vid
partir avec fes difciples: Voila 342m a. je: Argonau-
tes , ourlui reprocher qu’il alloit à la Cour pour s’y
enric it. comme Jafon alloit à Colchos pour la tois

(on d’or. ;1X. Sema: m’a enfeigne’ à afin dama] C’en; le Phl-

lofophe Sextus, petit-fils de Plutarque. On vouloit
que ce fût Sexrus Empiricus Pyrrhonien , dont on a en-
core les Dichrtations contre les autres feâes de Philo.
fophes. Mais il citoit mort quelque tems auparavant
ô: ce qui cil dit enfuite ne lui convient point du tout.

A fui’vr: conformant»; à la nanan] Antonin apë
peut
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nature , àtâcher de deviner 8C de prevenir les
fouhairs 8c les bcfoins de mes amis , à foufrir
les ignorans 8c les prefomptueux qui parlent
fans penferà ce qu’ils difent , 8c à m’accom-
moder à la portée de tout le monde : Ce qu’il
pratiquoit fi heureufement , que quoy-qu’il
euft dans le commerce plus de douCeur 8C de
complaifance que les flateurs mefmes, il ne
lainoit pas de conferver de l’autorité, 8c de
s’atirer le refpeét qui lui citoit deo. Perfonne
n’a jamais eilé plus propre quelui à trouver 8C
àranger methodiquement les preceptes ne-
ceflaires pour la conduite de la vie-,il n’ajamais
donné la moindre marque de colere , ni d’au-
cune autre pailîon: tependant au milieu de
cette efpeCe d’infenfibilité qu’il avoit Con-
traâée , il ne laifl’oit pas d’eflre capable d’une

veritable amitié. Il joüiiToit d’une fort gran-
de reputation fans la moindre vanité , 8c il
p’ofi’edoît une’fcicnce univerfelle, fans auCune

oilentation. aX. J’ai

pelle vivre conformaient dia nature , eflre tellement
fournis aux ordres de Dieu , qu’on ne penfe 8c ne Faire
jamais rien qui ne lui loir agreable. 6l qui ne fait con-
forme aux regles qu’il nous prefctit.

Prrfimne n’a-jamais efle’ plus propre que lui à trouver.
ég- à’rtmger metbodi«3ùemrnr es pecque: pour la ton-
duite de la 12:11 C’efloir l’accu ation des premiers
Philofopbes , qui ne voulant travai let qu’à reformerle’s’

mœurs, sPappliqmitnremieremenr arme enrouât:
C8
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X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai-

rien , à ne dire point d’injures dans la diipute,
8C âne reprocher , ni un barbanfme , ni un
folecifme , ni aucune autre faute contre la.
langue; mais à propofer adrortement la quoi-t
tion comme elle doit ei’tre propofée, en fai-
fant femblant de répondre, ou d’appuyer ce
qu’on a dit , lou de vouloir aider à rechercher.
la verité de la chofe , fans le mettre en peine des
mots , ou enfin par uelque autre maniere
d’avertiiiement indire , mais qui n’ait rien de

rude. . pXI. Fronton m’a fait connortre que les
Rois

des maximes courtes ,. qui citoient Comme un abrogé de
hfagell’e. Tels eiloientles ouvrages de Selon, de ny
thagore , de Phocilidc 8c de Theognis.

X. Alexandre la Grammairion.] Il cfioit de Cotyaie-
ville de Phry ie. C’étoit un homme d’un lavoir infini!
a: d’un grau nitrite. Il a voit fait d’excellens Coma
mentaires fur Homere. fiflriflide fit fon oraifon fune-
bre , où il cil; tres-bien loué. Mais la louange que lui
donne ici Antonin , cit au-defl’us de tout.

XI. Fronton m’a fait connoitre , au] Oeil Cor-"
nelius Fronto , Orateur Latin.

944e les Rois [ont environnez d’envies": , de fondes
(9 d’hypotrites.] Le Grec en cet endroit peut auiii (igni-
fier , que les Tyran: fiant pleins d’envie , de fraude (se
d’liypocrifie. Si c’en-là le veritable fens, Marc Anto-
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton , pour
s’en fauvenir toujours , de pour s’em efcher de tomber
dans un eilat qui l’expoferoir à ente evoré ar tous ces
monfires infeparables de l’injuflice. Mais ’autre fins
m’a paru d’un plus grand orage. - A,

r - X11;l
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Rois (ont environnez d’envieux , de fourbes
8c d’hypocrites , 8C que ceux qu’on appelle le:
Nobles , (ont fans aFFeEtion.

XII. Alexandre le Platonicien m’a ap ris
qu’on ne doitjarnais fans la derniere necefiiizé ,

ire ni écrire à performe , je n’ay pas le tems
de Faire telle ou telle chofe , ni alleguer les af-
faires dont on cit accablé , pour s’empefcher
de rendre à tout le monde tous les bons offices
que le lien de la focieté exige de nous.

X111; Caf

XI]. Alexandre le Platonicien.] C’était fans doum
Alexandre de Seleueie , qui fut depuré de fon pais au rés
d’Antonin le Pieux . 8: que Marc Antonin fit en aire
Ion Secretaire pourles lettres Grecques. Phnom-are a
écrit fa vie. C’efloit un homme éloquent : mais ilefioie
fur tout recommandable par fon abondance 86 par la liai
cilité qu’il avoit à s’exprimer. Car lors qu’il avoit pro-
noncé quelque difcours , il le rediroit fur le champ en
d’autres termes. Herode le Sophifie pour une cule
louange qu’il en avoit receuë , lui donna un jour dix va-
lets , dix cheVaux , dix échanfons , dix Secrctaires . qui
avoient l’art d’écrire par abbreviation, vingt talens d’or ,

lèeaucoup d’argent , 8c deux jeunes enfans du bourg de
orytte.
gym ne duit jamais fans la dernier: netejfitë dire ni

écrireà perfonne : 3: n’ay pas le tu»: de faire telle ou
"Il: chofe. ] Ce precepte efi divin. On feroit trop heu-
reux qu’il n’y cuit qu’un veritable aecablement d’affaires

qui ern efchafi les hommes de rendre à leur prochain
ce qu’i s luy doivent. Mais il n’y a rien de plus ordinai-
re ue de voir des gens qui dans un fort grand loifir Beau
milieu d’une ennuyeufc oifiveré , pour fe difpenfçr de
rendre le plus lcgcr fenice, fappofent des embarras i

I . qu’ils
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XIII. Catulus m’a appris , que nous ne de ,

vous jamais méprifer les plaintes de nos amis la
quelques iniufies qu’elles puifl’ent ei’tre , mais

au contraire qu’il faut. tacher par toutes for-
tes de voyes , de guerir leurs foubçons , 8C de
regagner leur confiance; qu’il faut roûjours
dire du bien de fes precepteurs , comme fai-
foient Domitius 8C Athenodotus , 8C aimer ve-

ritablement (es enfans. I -
XI V. Je dois aux enfeignemens de mon frere

Seve-

qu’ils n’ont point, a: joignent à l’inhumanitéunrhon-i

feux menfonge. - lXIII. Catalan] Cinna Catulus, Philofophe Stoï:

me". ’ i I .Comme faifiient Domitiu: (9’ AthemdotusJ Ces
noms me font inconnus. Ilyaflde l’apparence que c’e-
floient deux hommes qui s’elloient rendus fort cele-
bres parla reconnoiiTance qu’ils avoient toujours témoi-

gnée à leur: precepteurs. v 4 i
Et aimer mritaôlement [ès puffin] Cela dit plus

qu’on ne penfe. Tel croit aimer les enfans , qui ne les
aime pas verirablement, 8: qui n’aime que luy-même.
Cet amour veritable dont parle Mare Antonin , cil: bien
rare , &elle engageâbien des choies, quel’on neglige

. aujourd’huy plus que jamais. -
XIV. 3e dois aux enfeignememde moufler: Severus. ]

Les critiques ont crû qu’il falloit lire icy , de mon [un
Vertu. Mais ce Verus citoit trop jeune pour avoir pîl
enfeig’ner toutes ces belles chofes à Antonin. D’ailleurs
il cil: parlé de luy dans l’article XVII. je croy donc
gu’Antonin parle icy de Claudius Severus Philofophc

eripateticien , qu’il appelle apparemment [on frere .
a caufe dele tendrelïe qu’il avoit pour luy. Peut-eflre

gram: g. l’ 4 ’ 1 geline
l
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Severus, l’amour que J’ai pour mes .parens,
pour la venté 8C pour la milice. C’eft lui qui
m’a fait Connoitre Thrafea, Helvidius, Caton,
Dion 8c Brutus, &qui m’a donné l’envie de

ouverner mon Eilat avec des Loix tousjours
egales pour tout le monde, ü de regner de ma.

’ - A. ï l niéremême que du collé de fa mere il avoit quelque parent
qui ortoit le nom de fon Bifaycul , qui fe nommoit
Cati ’14: Severus. Quoy qu’il en fait , il e11 confiant
que Verus n’a nulle par: à eccy.

C’efl luy qui m’a fifi! tonnoiflre Thmfia , Helvidîmd
C’efioit Severus quiluyavoit fait lire l’liilloirc de Thra-
fea Pelus 8c de fon gendre Helvidius , dont Neron fit
mourir le premier , 8: exila l’autre , comme Tacite le
raconte dans le xvl. Livre de fes Annales.

Caton, DionCç’ Brutus ,] dont on lit les vies dans
Plutarque. Nous avons encore aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Dion. t

De gouverner mon Eflat avec des loix toujours égale:
pour tourte manda] Il efiimpoflible que lai juliice fab-
fifie fans cette égalité de loix. Aufli font-elles defcen-
duës du ciel, 8c il ne dépend pas des hommes de les
changer àlcur fantaifie, de de leur faire approuver ou
pardonner dans une occaiion ce qu’elles condamnent
dans une autre. Sophocle a fort bien dit i quedamle:
loix il ya un Diwpuiflhnt qui triomphe de ’l’injujlice des
Infirmier, vqui ne vieillitjmaîy.

’ Et dz’regmr de manier: que me: 5mm ayant- une en-
tière librrté.] Antonin n’eil pas le premier qui ait [il
allier la Royauté avec la liberté des Sujets. Avant luy
Nerva avoit site loiiéd’avoir Fait ce delicieux’ mélange:

Quint! ru olim dilfadaêilej mil’merit , principat"); a.
libertatem 5 de Trajan d’avoir augmenté Cette facilité

jde’l’Empire. Car je ne veux pas gafier cobeau mot de
Iatite’, Wriifacilimnm , cule traduifantt
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ÏMarc 4htbnin. L I v. I. I7
niéreque mes Sujets a’yent une entiere liberté.
C’ef’c de lui que jai’ appris à avoir pour la philo-

fophie un fidele arrachement , fans que rien
m’en puifièjamais détourner 3 â’ dire bienfai-
fant 8C liberal , à avoir tousjours de’l’efpcran.

ce , à ne ’foubgonnerjamais que mes amis puif-
(en: manquer d’amitié pour moi , à ne leur ca-
cher en aucune rencontre le fujet qu’ils pour-
roient me donner de me plaindre d’eux , 85 à
faire en forte qu’ils n’ayent jamais lamoindre
peine à deviner mes fentimens fur ce qui m’eft
agreable ou defagreable. Enfin c’efl: luyqui
m’a appris par fou exemple , à offre finccre 8C

naturel; * l ’ ’XV. Maximus m’a fait voir qu’il faut cilre
le milite de foy-mefmc , 8C ne fe laiKel’jamais
emporter à les pafiîons; Conferve’rdu coura-
ge dans les maladies 8C dans tous les accidens
de la vie les plus fâcheux 3 Avoir les mœurs
aifées 85 meflées de douceur 8C de gravité ;ex-

Pe-

’ .4 m [bu]: armer jamais que mer ami; puffin: man-
quer d’amitiz pour moy.-] Ce rineipe cil: fort beau de
fort bon, mais cet Empereur epoulfoit peut-ente trop
loin, 85 fait fans doute ce qui l’empefchoit de voir les

dcportemens de Faullinc. , ’ï A
KV. Maximm. ] Claudius’ Maximus Thilofophe

- Stoïcien, qui alloit mort quand Antonin écrivit cecy ,
comme. cela paroifl parla- fuite 8c par le troifiéme livre ,
ou il du : Secunda a enterré ion mari Maximus.

I I 2. - l En:



                                                                     

l8 Refirxiau: Morale: de l’Emp.
pedicr les affaires fans fe plaindre 8C fans dire
chagrin. Il eiloit d’une probité fi recon-
nuë , que quoy qu’il diit, on citoit perfuadé
que c’eiloit les vcritablcs fentimens 5 8C quoy
qu’il fifi, que c’efloit fans aucun mauvais
dcilein. Il n’admiroit jamais rien, il n’efioit
furpris ni étonné de rien 5 il agiffoit fans pre-
cipitation 8C fans lenteur; on ne voyoit ja-
mais fur fou vifagc aucune marque dirrefo-
lution, d’abatement, de chagrin, de colere
ou de défiance. Il aimoitàfaire du bienëcà
pardonner; il ha’iil’oit le menionge, 8: ilavoit

’ un naturel fi heureux , 8c un efprit fi droit
&Z fi jufle, qu’on voyoit bien que ces rares
qualités citoient plui’coil en luy des prefens de
la nature,que des fruits de l’étude 8c du travail.
Jamais il n’a donné lieude foubçonner qu’il
méprifafl; quelqu’un, ou qu’il s’eilimaft plus

que les autres. Enfin il aimoit la raillerie,
mais délioit une raillerie qui n’avoir rien ni

p de bas ni de piquant.
XVI.La

Expedier fer affin: fans [a plaindre 0’ jans afin
chagrin.] cette maxime cit excellente pour tout le
monde ,- mais furtout pour les, Princes &pout ceux qui

fontàla telle des affaires. , AIl n’admïroit fumai: Hem] Et par confequent il
cfioit fans defir 85 fans crainte. On peut voir la,v1.Epi-
tre du 1. Livre d’Horace, a; ce qui aeiié remarqué fur
cette heureufe inadmiration.

XVI. La



                                                                     

admire aman. L 1v. I. 19
XVI. La vie de. mon Pere a toujours été

pour moy une leçon continuelle de clemence a
8C de fermeté inébranlable dans les delieins
formezaprés une meure déliberation. Il étoit
infenfible à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairement les honneurs : Il
aimoit le travail ailidu : Il étoit toûjours preil:
à écouter favorablement ceux qui avoient à
propofer quelque’chofe qui pouvoit eilre utile
a l’Eiiat : aucune confideration ne pouvoit

-l’empefcher de traiter chacun félon fon merite
8C felon les qualitez qu’il reconnoifToit en luy.
Il favoit ufer à propos de feverité à d’indul-
gence 5 il avoit renoncé de bonne heure à l’a-

mour : Il efioitmodefie , civil 8c honnefte : Il
lamoit à les amis laliberté de manger, ou de

ne

XVI. La me de mon perm] Il parle d’Antonin le
Pieux , qui efioit fon pere adoptif. Ce Chapitre cil par-
fiitement beau , de donne une grande idée de ce Prince.
Il feroit à fouhaiter qu’il fuit plus lu.

Il [affilât à fer amis la liberté demanger au de ne pain:
manger avec lui. ] Ces paroles ont befoin de commentaire
pour dire entendues en ce temps où les’manieres de la
Cour font li difl’erentes de celles de ces temps-là Parmi
les plus grandes marques de hauteur 8c de mépris que les
Princes pouvoient donner , on comptoit celle de man-
ger feul , qui parodioit infupportable. Mais l’autre ex-
tremité où ils tomberont enfuite , le fut encore plus: car
en faifant l’honneur à ceux qu’ils aimoient de les rece-
voir â leur table , ils leur en firent un devoir 8c une ne-
ceilité z de forte qu’ils n’ofoient manquer à un feul repas
fans permiflion , ni mefme demander cette permifiion ,

.13 de.



                                                                     

2.3 Reflexiom (Morales de [En].
ne point manger avec lui 3 il n’exigeoit point
d’eux qu’ils l’accompagnaflcnt dans les voya-
ges -, 8c ceux quela necqfiité de leurs affaires
avoient empefché de le furvre , le retrouvoient
tousjours le mefme pour eux à fon retour.
Dans les confeils il recherchoit avec un tres
grand foin 8c une patience infinie ce qu’il Fal-
loit faire, 8C jamais pour avoir plufltofl: fini,
il ne le contentoit des premiers exPediens
qu’on lui propofoit. Il avoit une amitié tous-
jours égale pour fes amis, dont ilne felafl’oit

’ jamais , 8: dont il n’citoit jamais entoilé. En
quelque ei’tat qu’il le trouvai’t il citoit tous-

jours content , 8C paroilïoit tousjours guay.
Il

de peut de déplaire. Antonin le Pieux’fiit un des pre;
miers , qui connoiflant qu’il n’y avoit rien de plus inhu-
main que de convertir cet honneur en fervitude , délivra
fcs Courtifans à: les amis d’unjoug qui ne pouvoit dire
que fort pelant. Marc Antonin fuivit Ton exemple. Il
recevoit fes amis à fa table quandils vouloienty aller,
.ôc que leurs affaires le leur permettoient.

Il n’exigeoit point d’eux qu’ils l’accompagufim dans

’ jà: voyagea] Mare Antonin imita li bien cette indul-
gence , qu’il difpenfa Galicn [on meilleur medecin de le
fuivre à une de fes expeditions contre les Marcomans,
se qu’il lui accorda la priere qu’il ’lui fit de le laitier à
Rome , comme julien nous l’apprend luy-mefme dans

un de fes Traitez. -
Il avoit une amitié toujours égale pour fer ami: , de»:

il ne je laflin’r jamais c7 dom il n’efloîr jamais «raflé. ]

Antonin temar uc cela communie clinicien extraor-
alliaire. En e etil n’ya tien depuis rare que de trou-

- ver
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Mare Antonin. L 1 v. I. à. r
Il prevoyoit de loin ce qui pouvoit arriver , 8c
dans les choies de la plus petite confequence il
donnoit les ordres necelT aires fans aucune
oflentation. Il s’oppofoit de tout fou pouvoir
aux acclamations du peuple 8C à toutes les
autres marques de flaterie. Il conf-crevoit avec
foin fes revenus qui font les nerfs de l’Empire ,
8C il moderoit autant qu’illuy 6110i: poflîblc
fes ’dëpcnfes ordinaires , fans fe mettre en pei-
ne des plaintes 8: des reproches que cette exa-
&itude luy attiroit. Il n’cfioit point fuper-
fiitieux dans le culte qu’il rendoit aux Dieux ,
8C ne tâchoit point de gagner la faveur du peu-
ple par des prefens , par des flatcries 8C par des
douceurs. Mais il citoit moderé en tout ,
tousjours ferme , tousjours égal, 8c aufii ï;-

tac e

ver (les hommes qui ne foient pas ou omettez ou ennu-
yez de leurs amis.

Il umfiruoit ave! foin [a revenu: , c7 il marieroit
autant qulil lui efloit pojfible fi: dépenfufl Une marque
Certaine que la libetalité 8C lamagnificence ne font as des
vertus proprement Royales , c’efl qu’elles s’ajuflent
parfaitement avec la tyrannie. Quelle cire donc pour
des Souverains , que de paroiflre avec cela: par des dé-
penfcs exctflîves? Il n’y a rien de plus digne d’un grand I
Prince , que de regler (es dépenfes domeüiques , perfus-
dé qu’elles n’ajourcnl: rien à fa grandeur , 8c de bien mé-

nager les revenus , dont il doit efire un difpenfatcur fige
8c prudent , qui veut pouvoir toujours fournir aux
bcfoins de (on Bila: , fans fomenter par des lamelle: mal
entenduësles vices de [on peuple. Ù

I 4 . en
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taché à toutes les bienfeances , qu’ennemy
declaré de toutes les nouveautez. Pour les
commoditez de la vie, qu’une grande fortu-
ne ne manque jamais de donner. il en joüif?
(oit avec beaucoup de liberté 8c fans aucun
faite, mais avec la mefme fimplicité dont il
lavoit en jouir, il (avoit aufii s’en pailler. Il
s’efi tousjours conduit de maniere que perfon
ne n’a jamais pû dire de luy qu’il fût unSophi-

fie, un difeur de bons mots, un homme qui
fentifi: l’école , au contraire il a toujours pallié
pour un homme [age , confommé dans les af-’
faires , entierement éloigné des ball’efies 8C (lie

a
On n’ajamaiipû dira qu?! fa]! un Sopbifl: , un difeur

de bons mon , un homme quifintifl l’École. ] Ces trois de-
fauts font fort ordinaires à ceux qui ont eu une méchan-
te éducation, a: qui font tombez entre les mains de
méchans maîtres. Les Princes nly font pas fujet: au-
jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent oint auScien-
ces. Le mot grec que j’ay traduit un ifeur de bons
mots a fi nifie proprement un fiateur, un adulateur,

fui fait e plaifant 8c qui réjoiiit les autres, 11min,

carra. .Pour un homme fige , Confimmé dans le: (flint, en-
flamment éloigné de: bajfiflêx de la flaterie.] Ces (rois
caraâeres fontdireâement oppofez aux trois defiutx
dont il vient de parler. L’homme (age efi oppofé au
Sophifle; llhomme efloigné des baffelfes de la flaterie
en oppofé au difeur de bons mots , c’eitàdire au bouf-
fon 6e à l’adulateur; 8: l’homme confommé dans les
nous Poil à l’homme ui fentl’Ecole, 86 qui et! ac-
coutumé a parler fans durcir: , fans [ujer a: (in:
raifon, i ’ ’ ’ ’ ’ *

Il
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- (Marc Antonin. I LIV. Ï; 13’
la flaterie : 8: trescapable non feulement de
fe conduire , mais aufii de conduire les autres.
Il honoroit,veritables Philofophes , 8C fup-
portoit ceux qui ne l’étoient pas. Il citoit
d’un commerce aifé , 8C agreable, L 8C d’une

converfation enjouée 8C plaifante, mais qui
ne fatiguoit jamais. Comme un homme qui
n’efloit point attaché à la vie 3 il avoit un foin
mediocre de fa performe, fans rechercher la
bonnegrace, 8C fans la méprifer; 8C ce qu’il
avoit de plus en Vûë , c’eftoit de fe mettre en
eflat de n’avoir befoin que rarement ni de Me-
decins ni de toutes leurs drogues. Il codoit
fans envie àceux qui excelloient ou en élo-
quence, ou dans la connoiflànce de l’Hifioi-
re , de la Morale 8c des Loix, ou de quel;
qu’autre fcience que ce peufl: eilre, 8c leur
accordoit fa protection , afin qu’ils peufl’ent
acqucrir la gloire qu’ils devoient attendre. En
toutes choies il fuivoit exaâtement les coûta-
mes de nos peres , 8C n’affeôtoit point de faire

Pa-

Il honoroit le: unifiable: Philafophe: ; à fiappnrtoit
aux qui ml’eflaientpas.] La derniere difpofition cil: un
effet 8c une fuite de la premiere. Car unàomme ne peut
honorer les veritables Philofophes , s’il ne les connoiil.
a: il ne peut les connoiltre fans lavoir cette maxime tres-
importante , que nul n’efi privé de la verité que malgré
lui. Or tout homme qui cil privé de quelque bien mal-
gré luy , merite bien plus nome compaflion ô: nos foins.

que nome mépris 6c mitre haine". ’ - - g

’ - I 5, Z
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paroiflzre que (on but citoit de les imiter. Il
n’étoit ni impatient ni inquiet,ôcil ne fc kirch:
jamais ni d’ellre dans un mefme lieu, ni de
travailler ion -temps à une mefme affaire.
Dés que les vio eus maux de telle , aufquels il
étoit fort fujet , citoient paillez , il reprenoit
tout aufii tell: 8c avec une nouvelle vigueur
fes occupations ordinaires. Il avoit peu de
fecrets , 8C ceux qu’il avoit regardoient tou-
jours l’Ei’tat. IlfaifOit paroiftre beaucoup de
prudence 8C de moderation dans les fpeélracles
qu’il donnoxt , dans tous les ouvrages publics,
8c dans les largefl’es qu’il Paifoit au petiple ; 8c

en toutes choies 1 regardoit p ulloll à ce
qu’il fallut faire, u’a la gloire qui luy en
pouvoit reVemr. I ne le mettoit iamaisdans
le bainâune heure indue; Il n’aimoit pas à

bâtir

Il ne [à mettoit jamais Jamie bai» à une heur:
Dans ce feul trait il Ï! a deux louanges confiderables. La
premiere regarde a temperance. Car il y avoit des
gens fi déreglez; qu’ils fe jettoient dans le bain avant ô:
après le repas. On peut Voir ce qui à cité remarqué fur
ce paillage de la V1. Ep’itre du I. Livre d’Horace :

. crudi tumidique lavamur;
a; la faconde regarde la bonté qu’Antonin avoit pour (es
domeili .ues 8e les Courtifans: car en prenant toujours
le bainâ même heure, ou pluton à l’heure defiinée

ourle bain, ui choit la huitième ou la neufvieme
ure , c’eû à ire à deux ou trois heures après midy ,’

il fuivoit leur commodité , a: ne les obli coi: pas à rien
déranger dans leur façon de vivre ordinaire. a .

lln’aimoit pasabütirJ Antonin veut donner par la

’ une.k
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(Mari lutinait). ’L tv. I. à;
bâtir; il n’cfioit ni delicat pour la bouche,
ni difficile pour les habits, ni foigneux d’avoir
de beaux efclaves. Les robes qu’il partoit
ordinairement à fa maifon de Lorium,

. citoient faites dans le village prochain. A
Lanuvium il n’avoit le plus [cuvent qu’une
tunique , 6C quand il prenoit un manteau pour
aller a Tufculum , il le croyoit obligé d’en
faire des excufes. Voyla quelles efloient fes
manieres. Il n’avoir rien de rude , rien d’in-

decent

une grande louange à fou pere. Cependantje ne fai fi
c’eft luflofi un dcfaut qu’une vertu dans un Prince d’ai-
mer es bâtimens. S’il en cil: des Princes comme des
particuliers , qui le détruifent en confiruifant , out me
fervir de ce mot de Lucullus , c’ell un defaut ans con-
’tredit : maisli cela n’efl: point , 86 que mefme un Prince
quibâtit , répande par là [et tichelÏes dans tout fou
ellatôcles diflzribuëâ une infinité de gens qui n’y au-
roient aucune part fans leur travail , c’efi une vertu. Ce-
pendant je remarquerai qu’icy Antonin parle des bâti-
mens queles Princes font pourleur ufage , 8c non pas
de ceux qu’ils font pour le public. Car ces derniers ont
toujours elle loiiez de tout le monde. Antonin le Pieux
nebâtit qu’un palais à Lorium où il avoit elle eflevé:
mais il fit plulieurs édifices publics à Rome 8: ailleurs.

Ni deliratpour fi; boucha] L’expreflion Grecque cil
remarquable: Il n’efloit ni inventif pour le manger ,
(9c. C’efl adire qu’il n’employoit. ni fon tems ni (on
,efptirâ inventer Ide’nouveaux ragouts. Antonin fe m0.

ne par là de certains Princes qui uniquement occupez
du foin de leur table , ne travailloient qu’à y raffiner 8e
â devenir plus habiles en lances que leurs Officiers

mêmes. L . XVII.



                                                                     

2.6 Reflexian’: Morale: de 1’ E07.
decent, rien d’outré, enfin rien qui paITafi
les bornes d’une julle moderation. Et tout
ce qu’il faifoit , c’efizoit avec tant de fuite,
tant d’ordre , tant de fermeté , 8C il y avoit un
fi grand raport entre toutes (es actions , qu’il
fembloit tousjours qu’il avoit eu du temps
pour s’y preparer. On pourroit luy appli-
quer ce qu’on a dit de Socrate, qu’il favoit
également le palier &joüir des choies dont la
plufpart des hommes ne cuvent , ni fe paITer

. fans foiblefie, nijoüir ans emportement 5 8C
il n’y apas de plus grande marque d’une ame
forte 8C invincible , que de pouvoir le polle-
der dansl’un 8C dans l’autre de ces deux cibles.

Il fit paraître encore une confiance merveil-
leufe dans la maladie de Maximus.

XVII. Je dois remercier les Dieux de m’a-
voir donné de bons ayeux , un bon pere,

: une bonne mere, une bonne fœur, de bons
precepteurs, de bons domefliques, de bons
amis, 8C tout ce qu’on peut fouhaitter de

I bon;XVII. 3e dais remercier Dieu.] Ce Chapitre cit
tus-remarquable. VoilaAntonin perfuadé que tout le
bien que les hommes peuvent faire vient de Dieu , à:
qu’ils ne peuvent rien par eux-mêmes.

Un: àonnefæurJ Annie! Cornificia qui fut mariée à
Quadratus.

Erreur ce grimpeur fiulmiter de bond] Antonin pan
le ainli , parce qu’il n’y a rien de plus or inaire aux hom-
ines que de demander à Dieu des choies qui leur font
mamies, Auiii Socrate n’approuvoit rien tant que

cette
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bon; de m’avoir fait la gracede ne rien faire I
qui ait pû les.defobliger, quoy que je me
fois trouvé quelquefois en de certaines difpo-
fitions où quelque chofe de femblable auroit

* bien û m’échaper , fi l’occafion s’en fut pre-

fentee; mais par un bienfait tout particulier
des Dieux , V il ne s’efl Jamais offert aucune de
ces occafiqns qui aurOient pu me faire tomber
dans ce malheur.

Je leur ay encore l’obligation de ce que je

r I i l *n’ay pas elle éleve plus long tems aupres de la
concubine de mon ayeul, 8c de ce que J’ay pre-
fervé ma. jeunefl’e de toutes fortes de taches.
C’eli par un effet de leunbonté quej’ay eu
pour pore unPrince qui feul’aurmt pu me gue-

n . q . je M .3 ., ritcette prieredes Lacedemoniensiqmnd Dieu , donnez.-
nous e: chofi: qui nous font panne: , quai ne nous ne
vous le: demandions pas , a" refidü-nau: tel s qui nous
fiant mauvaijès’ , quoique nous «leur les demandions.

v De ce que je n’ay pas efli l gigue plus longgtemprau-
prés de la aman». de mon ayeul. Il y alà une hon.
nêteté 6c une bienfeance merve’ eufes. Antonin re-

tmercie les Dieux d e ce qu’il n’a pas cité long-temps au,-
prés delaconcubine de fou ayeulyparce que les mati.
vais exemples domefiiques (ont: pernicieux aux enfilas.
Dés leurs lus tendresannées on ne leur doit rien faire
voir que e fage 8c de faim. Quoique le concubinage
fait permis ou foufi’ert , il citoit pourtant honteux dés
le temps mefme de Numa , qui par cette raifon défcn.
dit aux concubines de toucher à, lÎautel de Junon , a:
ordonna à celles qui en approcheroient d’immoler
tout échevelées une brebis pour reparer cette profa-

nauonh ’ i . . » ") je! Lala sur:



                                                                     

18 Rqflckions Morales de l’Emp.
tir de toute forte d’orgueüil , 8C me faire con-
noître qu’unEmpereur peut vivre de maniera,
qu’il n’aura befoin ni de gardes, ni d’habits
d’or 8c de pourpre, ni d’avoir la nuit dans
(on palais , de ces flambeaux foutenus par des
flatües, ni de toutes les autres choies qui
marquent le fafle; mais qu’il peut eflre habil-
lé fimplement, &vivre en tout comme un

A Par-
gul’il n’aura befii’n ni du garde: ni d’habits d’or à

depourpre.] La veritable randeur des Princes ne con.-
fifle ni dans leurs ardes ni dans toute la pompe qui les
environne 8c qui les fuit. Ellevez aucdefm des autres
hommes, ils ne peuvent croiftre qu’cn’fe rabaiflànt, a:
ils ne fontjamaisli fuis de leur grandeur ,l que quand ils

la quittent. sNi d’avoir la nuit dans fin Palais de ce: moulus;
foutenmpar du flntuën] Antonin parle icy es fiatuës
qui efloicnt dans les palais des Princes 8:. des grands Sei-
gneurs . 8c qui (amenoient de grands flambeaux pour
éclairer pendant la nuit. V Cette forte des magnificence
citoit fort ancienne : car Homerecnnparle dans le Vit. de
l’OdyfÏe’e en décrivant le alais d’Alcinoiis: Il y avoit
fur de magnifiques. piédeÆiux de rune! enfant d’or ,
qui tenoient tian: leur: main: de: flambeaux our éclai-
rer pendant la nuit aux; qui affolent?) tu le. C’cfi
parlage que Lucrece à traduit dans ces. beaux vers du
’I. Livre : t ’
. ’Si non aureofitnrjuwnumfimulacra pu ode: ,
î Lampadar ignîfmumaniou: retinemia dextrir , q

Lamina noflurnîl lapilli: utfuppedirentur.

Mini: qu’il peut en" habillé firnplnnent I,’ 0’ vivre en
tout comme un particulier, on] Car c’cit ce qu’An.

x . v c tanin
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particulier , fans pourtant manquer ni de vi-
gueurni de courage pour fe faire obéir dans
les chofes où le bien de mon demande qu’il
fe ferve de fon pouvoir: (biej’ay eu un frcre
dont les grandes qualitez 8c les bonnes mœurs

’ pou-

tanin le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitolin dit
de lu : Imprratorium fafligîum ad fizmmam châtim-
rem eduxit. Net omnino quidqunm de vitæ prima

alisme ’rnutavît. Il civilifa , s’il faut ainfi dire , la
majejle’ de l’Empirc , et mena toujourf la cuis d’un fini-

ple particulier , fan: y rien changer. Cependant jas
mais Empereur n’eut plus de majeflé ni plus d’autorité’

auptésdcs étrangers mêmes : fans troupesôcfans places
fortes ,- il donnoit fes ordres aux Rois , ô: les Rois luy

obéïiToient. 7 ’ .au: f’ay eu un frerz.] Il parle de Lucius Verus (on
frere d’adoption , ôtavee qui ilavoit partagé l’Empire.
Il loue les bonnes mœurs de ce frete 8c la complaifance

u’il avoit pour luy , parce qu’en effet Verus fe contre-
gt les premiers années , luy témoi na beaucoup de-
tendrelfe, &luy rendit tous les ref pe s qu’il auroit pû
attendre . je ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujet.
Il arutaufli allez attache à la Philofophie. - Antonin
di imula toujours les débauches ou il tomba dans la. fui-
te. ou les Imputa à fa jumelle, a: voulut mcfmc les
excufer. Il ne faut donc pas’s’étonner qu’aprés fa mort

il ait voulu couvrir des Fautes qu’il avoit fi bien cachées
durant fa vie. Capitolin luy donne fur cela cette belle
louange : Tante autemfiinflitatirfuit Marcus, ut Veri
«un a relavait a defenderit”, quum si richemen-
tijfim? dijplicerem. La: fainrete’ d’Antonin. ailoit fi
grande , qu’il tacha toujours lunettes de fin frere ,
lasexcufii , quoi qu’ils lui dépluflènt extrêmement. Mais
dira-t’on la finceritc’ a: la picte ne font-elles pas un peu
blellées dans ce remerciement qu’il fait aux:DiIi):u3rs

0111!
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30 Reflexian: Manie: de [Empî
pouvoient me donner une noble émulation ,
&qui ne manquoit pour moy ni de ref ca: ni
de tendreflè , 8C des enfans de corps 8c ’efprir

bien fait. Je dois. encore rendre graces aux
Dieux de n’avoir pas permis que j’aye fait. un
plus grand progrez dans la rhetorique , dans
la poétique , 56 dans toutes les autres fcien-
ces de cette nature, qui m’auroient peut- dire
retenu par leurs charmes fi j’y avois [mieux

’ «réüfii 5
Point du tout. 0113m1 les hommes , 8c fur tout les
hommes fimples comme Antonin , viennent à perdre
un homme avec qu’ils ont vécu , qu’ils ont aimé e, a;
dontils font mécontents , tout leur relientiment 8e tou-
te la haine qu’ils avoient. pour luy , s’enferment dans 1e
mefme tombeau, &leur remiere tendrcife fe réveille,
&fe renouvelle. Cela naturclôc ily a peu de gens
qui ne paillent l’avoir éprouvé.

Des enfin): de corps 0* d’offrir bien-fait] Antonin l
avoit eu de Faulline trois fils , commode , Verus Je
Antonin. Et crois , ou felon d’autres , narre filles ,
Lucille &Fadilla. On ignore le nom des En): demie-
res. Tous ces enfans citoient fort beaux 8c fort bien-
faits. Lucille citoit comme (a mcre un prodige de
beauté, ô: Commode citoit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit alors les defordres de fa
fille , de fon fils ne fe corrompit qu’après fa mort.

De n’avoirpaspermi: que j’ayefnit un plus grand pro-
gre’: dans la Rhatariqùe a dans la pnëtique.] Les
Stoïeiens méprifoient toutes ces Sciences , &le regar-
doientcomme des choies vaines qui ne font que pour
l’oficntation , &qui efloignent les hommes du chemin.
qu’ils doivent fuivre , &quî meneâ Dieu. Dans leurs
principes , comme dans les nofircs, il n’y a qu’une
chofeneeeflâire, &qui nousdoive occuper-.3 , De
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réüflî 5 De ce que j’ay élevé de bonne heure

ceux qui ont eu foin de mon éducation aux
dignitez 8C aux emplois qu’ils m’ont paru fou-

haittcr 5 8C de ce que fous pretexte qu’ils
citoient jeunes, je ne les ay pas renvoyez en I
les flatant de l’efperance que je les avancerois
dans un autre tems. Enfin de ce que j’ay con-
nu Apollonius, Rui’ticus , 8C Maximus. C’en:

gr une grace toute particuliere de ces mêmes
ieux que je me fuis (cuvent appliqué à con-

noillre veritablement quelle cilla viola plus
conforme àla nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux, à leurs infpirations, ni à leurs
confeils que je ne l’aye fuivie, &fi je ne puis
encore vivre felon ces regles, c’efima faute ; ,
cela vient de ce que je n’ai pas obeï à leurs ad;
vertifl’emens, ou plul’cofi, fi je l’ofe (lige, à

’ carsDe fine qu’il n’a pas tenu à eux, à leur: infiiratian: ,l
ni à leur: conflits-.3 Antonin reconnoifl: icy que Dieu q
agit ineelTamment enpnous ou par des mouvemens (a.
crets ou par des confeils qu’ilnous donne : de forte que
quand nous fiifons le mal , nous réfufons fes lumieres 6c
rejettons fan fecours.

De ce ne je n’aypas obc’ïà leur: ordres (râleur; Pre.

captes? ée panage cil: beau, &Antonin mat ue parlà
qu’il entoit bien ce que Dieu fait pour 1er. ommes.
Dieu ne fe contente pas de les avertir; de fimples aver-
tifiemens neiatisferorent pas fa tendrellè. - Ils marque.
bien: une forte d’indifferenee que Dieu n’a point , il
nous donne de: ordres &des preceptes , 86 c’efl ainfi que

les pers: en ufcnt envers leurs enfans. I
Tom: I. K 944’101



                                                                     

3 3 Reflexionr Morale: de 1’15me
leurs ordres . 8c à leurs preceptes : Œ’un
corps aufli foible 8C aufli vaietudinaire que le
mien a pu refluer à toutes les fatigues que j’ay
eiTuyées: Que jen ay point eu de commerce
criminel avec Benedi&c ni avec Theodotus,
&que j’ay été guerx de bonne heure de toutes

les amours ui avaient furpris mon cœur:
(n’ayant cite fouvent en colere confire Rum-
cus , je n’ay rien fait dont je puffe me repentir
dans la fuite: Que ma mere ayant à mourir
fort jeune , a pourtant paflé (es dernieres an-
nées avec moy: (lue toutes les fois ue j’ay
voulu affilier quelque pauvre , ou ’autres

gens
93’101 m7: aufi fliblz à au]; Vuektudinaire que le

micm] Dans fa jeuneiie il efioit allez robufte, car il
eombatoitarmé , écriroit àlachaifc les plus grands fan-

liers.’ Mais fun ap lication aux affaires a: à l’étude ,
fon’aufieriré 8c fes a fiinences le rendirent E infirme,
qu’il n’eut pas un moment de famé pendant fon regne.
Aufli l’Empcreurlulien le reprefente dans [es Ceiiu-s les
yeux enfoncez. es joues tiréesôe le corps suffi luifanc
6c aufli tranfparcnt que l’air le plus pur.

Avec Benedîik a avec Theadotur.] Ces Deux per-
fonnes font également inconnuës. C’étoit a parem-
ment de ces perfonnes corrompuës, dont les ure des
Empereurs efloicnt ordinairement pleines.

Qfayqnt ejh’ flaveur m calera contre Ruficns , je
n’ay rien fixing Antonin reconnoiit que ce n’eft que
par le fecours e Dieu’qu’il s’eft moderé dans (a cole-
re. Ce qui merite d’cflre remarqué , 6c il l’enremer-
cie comme d’un fort grand bonheur. Enelfetla celer:
en deroutes les paflions celle qui precipite les Princes
dans les malheurs les plus terribles. l

A in:
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(Marc Antonin. L 1v. I. 3 3s
gens qui avoient befoin de mon fecours, on
ne m’a jamais répondu ne je n’avois point de

fonds pour le faire : &œ je ne fuis jamais
tombé dans la neceflité de recevoir ce mefme
fecours des autres : Que j’ay une femme fi
douce ô: li complaifante , pleine de tendrefl’e

pour

944e je ne fi: jamais tombé dans la neeefl’ité de "ce."
«mir ce mefme ferouer: de: autres.] Antonin ne le con-
tente pas de reconnoifite que c’efi par un bien-fait de
Dieu qu’ilatoujours eu dequoy affilier les pauvres . il
ajoute ne c’en: par une grace particuliere qu’il n’en pas
tombé ansla mefme neceflité. Car il citoit convain-
cu que la pauvreté 8c les richelres font- également des
dons de Dieu . qui les diltribuë comme il luy plain de

à qui il luy plain. - IQuej’ay une femme fi douce (Ç fi complaifante , plei-
ne de rendrefle pour moy , G d’une merveilleufe Impli-
cité de mura] Antonin ne connut jamais les der: le-
mens de fa femme 3 8c cela ne doit pas paroiflre bien ur-
prenant , li l’on confidere d’un collé la (implicite’ d’An-

tanin , de de l’autre l’efprit de Faultine . qui n’avoit pas
moins d’adreilè que de beauté , de qui avoit pris l’Em.

pereur ar toutes les demonfirations exterieures d’une
tendr e ni paroilfoit d’autant plus rande, qu’elle
citoit fan e. La moitié moins auroit ufli pour trom-
per unhomme beaucoup plus défiant plus foubçon-
neux qu’Antonin. Si après cela on s’opmiâtre à s’éton-

ner de cette ignorance , j’y confens, perfuadée que tel
s’en étonne qui cit encore dans le même cas. Car (ou!
en plein de ces exemples, au n’ya rien dontles fem-
mes foienl plus capables, que de cette diflimulation.
On pourroit dire qu’Antonin ne s’excufc pas fur cette
ignorance dans les Cefars de l’Em ercut Julien; car il
ne poulie le reproche qu’on luy ’t d’avoir trop aimé

K a une1



                                                                     

3 4. Reflexions Morales de 1’ Emp.
pour-moy , 8c d’une merveilleufe fimplicité
de mœurs: Que j’ay trouve des Precepteurs
habiles pour mes enfans. Une grande mar-
que encore du foin des Dieux pour moy î c’en;
que dans mes fonges , llS m’ont enfeigné des
remedes pour mes maux , 8C particulierement

t pourunc débauchée , ne par cette maxime d’Achille dansle
1x. Livre de l’lliallc: Tout homme de bien (7 de bon fins
aime fieri-mine, C9 en afiin, 86 par l’exemple de res
predecellcurs , qui avoient fait les mefmcs honneurs à,
leurs femmes , quoy qu’elles n’culfcnt pas ollé plus fa-
gcs. Mais apparemment que Julienaefié bien-aile de
donner ce tout à la défenfe d’Antonin , afin de trouver
moyen d’enveloper dans cette fatyrc la femme d’Adrien,
celle de chpslicn , 86 celle d’Augulle mefmc.
- Que j’ny trouvé des preceprenrs habiles pour mes en-

fflflh] Herodien n’a pas oublié de marquer au commen-
cement de fon hilioire , que le principal loin d’Antonin
fut de chercher ar tout les plus fçavans hommes , pour
les mettre auprcs de les enfans. Il donna à Commo-
de Oneficritus , Antiftius Capella , Attejus Sanâus pour
preeepteurs, 8c pour gouverneur Pitholaüs.

C’efl que dans me: [angor il: m’ont enfeîgné des reme-

de: pour me: marna] Rien n’cfl plus commun dans les
Anciens que les remedes indiquez aux malades dans
leurs longes; attela étoit fi generalement reçu dans
l’Antiquité , qu’on alloit coucher dans les temples,
croyant que les Dieux fe communiquoient là plus vo.
lonticts , 8c revcloient aux malades pendant leur foin-
meil les chofes qui pouvoient operer leur guérifon. Et
c’elt le reproche qu’Efitïe fait aux Payens : In fepulm’s

(9’ fiecubu: dormiunt propter fomnia. Il: couchent dans
les tombeaux (se dans Ies’cavernes de leur: Malaga!"-
awir damages: Mais je ne m’arrefierois pas beaucoup

-’ - aux
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pour mes vertiges 8C pour mon crachement de

Xfang , comme cela m’arriva a Gayette 8C à
Grille: Qu’ayant une très-grande paillon
pour la philofophie, je ne fuis tombe entre.

les

aux coutumes des peuples toujours crcdules 5e fupcr-
fiitieux . li des gens trcs- rages 8c tres.digncs de foy n’a.
voient parlé de ce qui leur efioit arrivé dans leurs fun.
gcs d’une manicre quine permet prchuc pas d’en dou-
ter. Ariflidc témoigne qu’il à cité (res-louvent guéri
par des remcdcs qui luy avoient allé revolez en longe.
Synefius allure que-pat le même recours il avoitc’vité de
(res-grands dangers. On fait cc que Socrate dit de les
ronges. Mais , dit-on , les longes ne font que des illu-
fions qui naillent des vapeurs dcl’eflomac , &l’lâcrirure
fainte nous défend d’y croire. Cela cil; vrnyde la plui-
part des fonges , mais cela n’empclche pas qu’il n’y en
ait de veritables , 8c nous n’en (aurions douter. Cc
font les longes que Dieu envoye comme il luy plaili se
à qui il luy piailla Aulli l’Auteur de l’Ecclcfiallique dit:
Nifi a6 Altiflàno filerir unifia m’fitatio, ne dederis in
illi: cor 21mm 5 malta: enfin errare fererum fomnia , ce
extiderlmt flemme: in illis. si le: finge: ne [ont en-
voyez. de Dieu, n’y met: point ton cœur : far il: ont
trompé une infinité de gens , ’0’ aux qui s’y [ont atten-

du: , ont eflé dans: dans leur; efperancu. l-lomcrc avoit
reconnu cette vcritc , quand llldlfoit :1 .

I’ 3963 champ à: Ain; env.
Il y a deifimges qui viennent de Dicton I v *

Comme cela m’arripa à Coyote a à Chryfi’.] le ne
doute pas que ce ne foit le vcritablc feus de ce pallage,
que de fçavans hommesiontlvoulu corriger de vingt fa-
çons ,” toutes indignes ,d’Anionin. Chryfc clioit une
villelde la Iroade , ôtions la proteCtion d’Apollon. Il
en cil: parlé dans Homere.’ ’ ’ ’ ’ ,’

i7! ne fait tombé entre les main: d’aucun SaphifleJ Ce

« " K 3 bon-



                                                                     

36 Reflexiom (Morales de I’Emp.
les mains d’aucun Sophille ,l que je ne me fuis

oint amufé à lire leurs livres , ni a damage;-
es vaines fubtilitez de leurs, rai fonnemens ,

ni à vouloir penetrer dans la connoilTance des
choies celeflcs. Tous les avantages dont je

’ viens de parler ne peuvent venir que des Dieux
I 8C de la fortune.

Cet] a efle’ fait dam le camp au par de: Q4-
des fier le bord du fleuve Gruau.

. R E-bonheur ellvd’autantplus grand. qu’il y avoit beau-
coup de So hilles parmy les Stoiciens. Carla piaf art
de ces Phi orophes en voulant toujours dire qu que
chofe de nouveau , &contrariet les autres , tomboient
le plus louvent dans des fophifmes de des abfurditez.
On n’a qu’à lite les Traitez que Plutarque faits fur cet-
te mancre.

Ni à vouloir penerrer dans la connaîflknce des chofis
celefleL] Car il n’y a rien de plus éloigné de la veritable
Philofophie , que cette connoilfilnce , dont les hommes

font tant les vains. 4Que de: dieux a de la ranima] La fortune n’ell:
point icy cette Divinité aveugle dont tout le monde

arle , a: que peçfonne ne connoill. Oeil la daims: , ’
litfamm des Stoiciens , c’en: a dire la providence divine .
qui felon les vues éternelles a reglé chaque chofe , de luy

a marqué Ion temps. - ,Coty aejle’ écrit dans loran maguey: des Quilles. Ce
fut fans doute dans une des ornieres expeditions ’An-
tanin après la mort de Verus. Cette fubfcription de
celle du livre fuivant font bien remarquables : car elles
nous apprennent le bon ulage que cet Empereur faifoit
de (on terns dans les expeditions les plus difficiles . de en
[ardente mêmedel’ennemy.

5

I RE:
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J M; L’faut Te dire le matin,quand on fa
i levs: : Anjourd’huy .1 aurai affai-
.reia un Importun , a un ingrat,

3 â un brutal, à un fourbe , à un
Envicüx,’ à un méchant homme. Tous ces
vices ne viennent à ces gens-là que de l’igno-
rance où ils font du bien 8c du mal, Mais
pour moy, qui après avoir examiné la natu-
re de l’un 8C de l’autre, ay connu que le bien
n’efl autre chofe quecc qui cfl: honncfie, 8:
le malique ce qui cit honteux, 8: qui après
avoirfoigncufismcn; rcflcchi fur la nature de

h . 4. K 4 ceux



                                                                     

38 . Reflexiom Morales de l’EmP.
ceux qui pechent, ai v,û qu’ilslfonttous mes
pian-eus, non feulementpar le fang, mais par
l’efprit 8C par cette portion de la Divinité dont

ils (ont participans, je ne faurois jamais ni
d’arc offenfc’ par aucun d’eux , par il n’cfl: pas

en leur pouvoir de me faire tomber dans au-
cun

REMARQUES
sur;

LELIVRESECOND.
I. U’ilxfimt tous me: paran , nm ridement par le,

faug. mais par [flint] Car tous les homme:
eflanr formez d’une même terre , anoures les.

ames venant de la même fource , il s’enfuit de là necef-
fairemenr qu’ils font tous parens 8: par le fan 8c par l’e.
finit , 8e plus eneore par ce dernier , que par ’autre.

Par tette partie» de la Divinité , dant il; fin: partici-
pais] Les Smiciens croyoient que l’ame filoit une
partie de la Divinité , comme (î Dieu eûoit un dire dis
vifible, 8c qui eufl: des parties. Les Maniehéens re-
nouvellerait enfuire cette erreur , quiacfié foliclement
refutée par les faims Peres , qui ont enfeigné que l’arme
efloîtqune creature , à; non pas une partie de Dieu :.
Creamram non partent Du" ab illo flafla"; , non de ille ;
&cettedoârine cit fi bien établie , que «langage des
Sroïciens ne peut plus efire dan creux , sa que nous
pouvons même nous en fervjrf on nos principes, en
faifant entendre que nome ame cit une portion de la
Divinké ,38: une Divinité g’ par l’efperance que nous
avons qu’elle en fera adoptée , comme dit faine Augu-
ftin,: In 4j»: gym: adapîmdam mirabili dignatione
3mm nonpariliflignitate matant.

Car il n’a]! pas ne leur pouvoir; de Mfiire tonifier en,

. - 4. m,



                                                                     

Marc Antonin. L 1 v. I I. 3 9
t: 61m vice : ni me fâcher contre un homme"
à: qui m’eft fi proche, ou le haïr : car nous
:éi femmes nez pour (nous aider les uns les au-
a tres, comme les pieds, les mains, les pau-
”J .pieres, les dents. Il cil; donc contre la na-
nt a turc de fe nuire les uns aux autres, 8C c’elt
l nuire que d’avoir de la haine ou de l’aver-

fion. * . wIl. Tout ce que je fuis , e’efi: un peu de
chair , v un peu d’efprit , 8C une ame. Q1itte

D. donc les livressne te travaille plus tant;tu n’en
as pas le loifir : mais reconnoiiïant que tu.
commences déjaàmourir, n’aye que du mé-
pris pour cette chair qui n’efl; qu’un peu de.
fang mêlé avec de la poufiiere, des os, une ’
peau 8C un tiffu de veines, de nerfs &d’arté-ë
res. Confidere enfuite ce que c’elt que tes
efprits, un vent qui n’ei’t pas toujours le maf-

me
D aucun virez] Il n’y arien de plus vray que ce. principe ,
g ni qui s’accorde mieux avec ce que J. C. nous a en.

à feigne. . I V tla Et ù]! nuire gale d’nvoir de la haine ou de l’averfiang
a Cette confequence ci! d’une verité confiante. Ce n’c
.3, pasl’execution ui fait le mal, e’eft la volonté. La Re.-
Ë, ’gion nous l’en eigne. C’en: pourquoyflaint Jean dit
5 que f quiqui ne baitfinfhre ,1 a]? barmaid: , a qu’il:

[a ’ demeureqdan: union. i l .a I I. 944i": donc le: livre: , ne f: travaille plus tant ,1
M tu n’en a: pas le lvifir.] La plufpatt des hommes font

pour les livres 8C pour les feiencesk çe que Marthe fait
dans l’Evangile pour pre arer tourte uiluy paroiflbit

v" truellait-e: Il: s’empre entât (mon eut dans le foin

, 7 tEpîflgtzgtu. K s. ds



                                                                     

4o Reflexions Morales de PRÉ.
me, 8C ue l’on attire &rejetteinc amment
parla te piration. Il ne relie que la troifié-
me partie, qui cit l’ame. Fais donc ces re-
flexions : Tu es vieux ; ne foufre plus qu’elle
fait efclave , ne foufre plus qu’elle (oit emporo
tée par des mouvemens contraires à fa nature ,
comme une marionnette cit remuée par des
relions étrangers. Ne foufre plus qu’elle le
fâche dece que les deflinéesluy ont envoyé,
ni qu’elle veuille éviter ce qu’elles luy pre-

rem.
,III. Tout ce qui vient des Dieux, porte

les marques de leur providence; ce que l’on
impute mefme au hazard 8C à la fortune, le
fait ou parla nature, ou parla liaifonëcl’en-

chai-
de beaucoup de chofes: mais il n’y en a qu’une feule ne-
celTaire; 8c quand on la connoît , les livres font inutiles;
8c ce me pas tant un fecouts a: une aide , qu’un obllacle
a: qu’un embarras.

Comme une marionnette cf? remuée ar, des rejforts
[frangera] Cette belle comparaifon efi prife du pre-
mier livre des Loin de Platon , où un Athenien dit .- Les
payions font dans nos corps ce que les petites corde: font
dans les marionnetm. Elle: nous remuent , a nous
font faire des mouvemens tout contrains, filon qu’elles

fiant oppofe’es entre elles. . h v
I I I. Se fait par la nature on par la liaifon a l’enchaî-

nement des confer que la Providence agit] Antonin
n’eft pas de ceux quio pofentla natureâ Dieu, 86 qui;
enfeignent qu’elle pro ait tout aulhazard 8c par elle-mê-
me , fans l’aide d’aucun efprit intelligent qui la gouver.
ne; en mulot, qu’elleelt l’ouvriete, octroi; pagin-

e . [unr
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chaînement des mules que la Providence re-
git ; toutes chofes prennent de là leur cours.
De plus il ya une necefiité abfoluë que tu ne
faurois changer, 8C il en revient une utilité
pour tout l’Univers , dont tu fais partie. Or
ce qui cil utile au Tout . 8C qui contribuë à fa
confervation , cit en mefme temps utileà cha-
cune de [es parties, 8c l’Univers n’efl: pas

moins

(hument dont Dieu fc leur. Cet Em ereur recourroit
au contraire qu’elle obéît aux ordres u Souverain, de
que dans tout ce qu’elle produit, elle fuit les loix dela
Providence. Ainfi cet on du texte n’efl: pas une parti-
cule disjonâiVe , mais copulative. Elle explique la
penfe’e d’Antonin , qui n’efl point dateur de faire la
nature indépendante. mais fervante ce foumife, telle
que la weritable Religion nous la donne , en nous enfei-
gnan: que les cheveux de noitre telle font comptez , 8c
qu’il n’en tombe pas un que aria volonté de Dieu.

De plus il y a une raucité abfolu’e" que tu ne [aurois
changenj Cette abfoluë necefiitc’ n’en point icy la fatale
defiinée , fatum. Car la fatale defiinée n’efi quele de-
cret de la Providence. Ainfi Antonin ne diroit que ce
qu’il adé’a dit. Cc [age Empereur le dit à luy.même
trois rai ons qui doivent le porterà foùfl’i’ir tout ce qui
luy arrive. La premiere , qu’il va une Providence qui
gouverne tout, a: qui par confequent a foin des hom-
mes. Lafeconde, que c’efl une necefliteindifpenfable
de fouffrir ce qu’elles ordonné; &qu’ainfi iln’ arque
la patience à oppoferâcetteneceflité abfoluë i a: troi-
fieme , que ce qui luy arrive , cl! utileâ tout l’Univers ,1
dont il cit une petite partie. Ce me donc pasun mal.
Tout cela en fort bon pour un Payen : mais aujourd’huy
nous ’avons de plus fortes &de meilleures mon: pour
nous encourager à feuillu les mon; de cette vie: (par.

ns
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moins confervé 8c-entretenu par les divers
changemens des dires compofez , que par les
changemens des élemcns. Que cela te fufiife;
que ce foient là tes maximes 8C tes regles :
mais défais-toy de cette foif infatiable de li-
vres, afin que tu ne fortes pas de la vie en
murmurant, mais avec une veritable joye,
8C en remerciant les Dieux de tout ton cœur.

1V. Souviens-toy depuis quel temps tu
remets à faire ces reflexions, 8C combien de
fois tu as refufe de te l’crvir des occafions que

’ lesfans les deguifer 8c fans leur faire perdre leur nom ,i la
Religion nous enfeigne quenous devons citre biensaifcs
de fouinir , parce que nos fortifiantes ne cuvent ja-
mais ellre comparées avec la gloire qu’el es produi-

ront. iau: par les chnngrniens de: élemons.] Car les Philo-
fophes enfeignent que la terre fe change en eau , l’eau
en air , l’air en feu , &c. Voyez. la remarque furle cha-

pitrcl48. dulivre 1v. -- - ’
Mais défais-rag! de cette fois infitialzle de livres , afin

que tu ne fortes pas de la vie en murmurant] Ceux qui
lonrfi avides de feicncc , &qui en matiere de livres ne
dirent jamais . r’efl riflez, ne peuvent prefque fortir de
la vire fans murmure: car la mort les furprend toujours ,
8c vient rompre quelque grand deflein , &il arrive alors
immanquablement ce que Salomon dit dans l’Ecclelia-
fie: ’In malta fipientii mita fit- indignatio: v qui ad-
ditfrientiam , additeyldvorem. I -- - l

IVu Et combien de jointions refufl de te flrvir des oc-
cafions que les Dieuxlr’ontïprefintéosq Nous avons en.
core plus de.fujet qu’Antonin de nous faire ce reproche :
car Dieu ne gelure point dotions parente; les «une?

- l A c
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les Dieux t’ont prefentées. Il cit pour-tant.
déja tems de connoître de quel monde tu fais
partie, 8C que tu es dcfcendu de cet Efpric
qui gouverne! l’Univers. Souviens-toy aufli
que le temps de ta vie cit limité, 8Cque fi tu
ne t’en fers pourte rendre tranquille, ils’en.
volera , t’emportcra avec luy, 8: ne revien-

’ dra jamais.

V. A toute heure applique-toy fortement ,
&comme homme 5c comme Romain, àfai-
re avec gravité; avec douceur , avec li-
berté &avcc jullice tout ce que tu Fais, 8câ
éloigner toutes les autres penfées qui pour-

roient t’en détourner. Or le moyen le-plus’
fur de les éloigner,c’efl: de faire chaque action
comme fi elle devoit dire la derniere de ta vie,
fans temerité , fans aucune revolte contre la

raifon
- de nous repentir 5 il nous y exhorte fans celle de nous en-

tendons tons les jours fa voix , mais nous méprifons les
richefles de fa patience, de fa bonté &de fa longue et:

tente. I ’Il efi pourtant déja temps de connaîtra de quel monde
rufaispartio.] C’en adire de connoître le rapport que
la nature de ton corps a avec celle de l’Univers : car cette

’ connoilfance te preparera à n’efire ni furpris ni étonné de

quoy que ce foi: qui lui arrive.
E: que tu es defcendu.] C’en à dire, ton aine en dei

fcenduë. ’ . . A . ,Et que fi m ne t’en [empoter to rendre maquilla]
Pour acquerir cette tranquilité pure 5 qui confille à n’o-
béit à aucune pallioit , de à ne tomberlgans aucun

v. T11
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raifon , fans déguifement , fans amour pro-
pre , 8C avec un parfait acquiefcement aux or-
dres des Dieux. Tu vois le petit nombre de
choies u’on a à pratiquer pour mener une vie
heureu e- 8c divine: car les Dieux ne deman-
deront rien davantage à celuy qui fuivra ces

te les. » .I. Tu te deshonores, mon aine, turc
des-honores .- cependant tu n’auras pas tou-
jours le tems de t’honorer toy-mefme’ : car
la vie de chacun s’enfuit , 8C la tienne s’eir
prefque entierement écoulée pendant que tu
negliges d’avoir du refpeél: pour toy, 8C que
tu fais confiner ta felicité dans les jugements

des autres. VVII. Pourquoy les chofes du dehors t’ocà
cuperoient-elles? Fais-toy du loifir pour ap-

pren-
V. Tu voisle petit nombre deshofes qu’on dàpnn’qner

pour mener une vis heureujè (9 divine.] Cela panifioit
peu de chofe’aux Stoïciens , qui avoient une grande idée
des forces de la nature. Mais Antonin n’en jugeoit pas
ainli. Il reconnoilToit que les forces de la nature vien-
nent de Dieu, a: avec ce fecours, qui ne manque ja-
Eaiî à ceux qui tâchent de faire le bien , il trouvoit tout

c1 e. JV1. Tu tu deshonores mon 41m.] Cette exprelïion et!
prife du cinquième livre des Loir: de Platon, qui dit
que performe n’honore fon aine comme il faut. On
peut voir ce qui cil: remarqué fur le chap. xvr. de ce mê-
me livre.
. VIL Fais roy du loi tr , pour rendre o ne dofi

de les; ce d’homoanjll dépend’gujours attirons de
nous
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More Antonin. L I v. l I î.
prendre quelque chofe de bon 8c d’honnefle,
8c celle de courir çà 8C là comme fi tu citois
agité par un tourbillon. Il yaencore un au-
tre abus à éviter : C’eft que la plufpart des
aétions de ceux qui travaillent le plus en ce
monde , ne (ont qu’une laborieufe oifiveté 8C
des niaiferies d’enfant , parce qu’ils n’ont

as un but certain , auquel ils dirigent toutes
eurs penfées 8C tous leurs eEorts.

VIII."I1.

nous faire ce loifir , et les affaires que nous alleguerom
ne feront pasune bonne excufe.

Et ce? de courir ça a là comme fi tu efiois agité par
un tour illon.] Rien ne peint mieuxlavie des hommes
qui tracalrent toujours dansle monde, devant devien-
nent fans lavoir pourquoy, plus chargez de leur oifive-
té , que de leurs affaires. Ennius a bien ditfur cette in:
quietude vagabonde :

1mn: hue, bine, filao; Cam illuc veneur», in ils
linolulor. ’

Inn"? erras minous , pronrpropter visa vivitur.

Nous allons là , de là nous allons ailleurs, a quand
nous y femmes , il nous tarde d’en partir. Nojlro 212:4!
erra fans [avoir ou il va niois il vous eflre , (5’14 mofle
pafi ainfifuns deflèin a fans but.
p Parce qu’ils n’ont pas un but oertain.] LesStoïciens 2
al’exempllle de Socrate , fe font plus attachez que les
autres P ’lofophes à faire voir que le fondement dele
vertu 8c de tous les devoirs de la vie civile comme à avoir.
un but certain; de ce but citoit pour eux l’utilité pu-
blique , à laquelle ils diroient que le (age devoit toué
pour: virer , comme Antonip s’en explique dans le

une. . VIH. Mail
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VIII. Il arrive bien difficilement qu’on-

foit malheureux pour ne pas fèvoir ce qui fc
afi’e dans le cœur des autres: mais il.efl: im-

poflîble qu’on ne le fait, fi l’anignore ce qui

le paire dans (on propre cœur. q
, 1X. Il faut avoir toujours devant les yeux

quelle cil: la nature de l’Univers , 8: quelle cit
la tienne 5 quel rapport a celle-cy avec celle-
là , 8C quelle partie de quel tout elle cll , 8C fe
f0uvenir qu’il n’y a performe qui puifle t’em-
pecher de dire 8C de faire des choies convena.
bles à cette nature , dont tu es une portion. 1

X. Theophaflre , dans la comparaifou
qu’il a faire des pechez , autant qu’il e11 poili-

r ble- VIH. Mai: il ejl impofible qu’on ne le [oit , fi on igno-
re ce gui e puff: dans fin propre cœur.] On peut appli-

uer a ce a ce vers d’Homere que Socrate avant toujours

ans la bouche: e
* ’l h 3 l. l ’ î lmît mon managera-s, nanov r 4344991; 1-:

Tirun’laq.

C’en àdirc dans le feus de Socrate. que tout ce qui fe
fait de bien ardemal our nous, fe fan: chez nous; a:
il s’en feuloit; our detourner les hommes de toutes les
feiences inuti es ô: de toutesles vaines curiofitez, pour.
les porter à l’étude de la morale 8c au fcul examen de leur

propre cœur. ,
. X.’.112eophmjle dans la comparaifimJ- Voila Anto-

hin declare contre l’.é alité des pechez que ceux de fa
avoient toujours’ curenuëfiopiniâtrcmenç gava:

Il 1V. 0d. k
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ble de les comparer en fuivant les vuës gene-
rales ,’ decide en grand Philofophe , que ceux
qui viennent de la concupifcence, font plus
grands que ceux qui viennent de la colore : car
celuy que la Colere fait agir, femble refifier
à fa raifon malgré luy &avec une feerette dou-
leur: mais celuy qui obéît à fa concupifcence ,
vaincu par la volupté, paroifl plus intempe-
rant 8C plus efl’eminé dans les fautes. C’efi:

donc avec beaucoup de raifon , 8c avec une
vérité qui fait honneur à la Philofophie ,L qu’il
a ajoûté que le crime qu’on fait avec plaifir,el’c

plus grand 8C plus punifl’ able que celuy qu’on
fait avec douleur 8C avec trifiefl’e.’ En effet
celuy qui cil: en colere, reflemble beaucou
plus àun homme qui are u quelque offenl’e,
8C que fa douleur force à e venger; au lieu que
le voluptueux le porte de [on propre mouve-
ment âl’injufizice, pourafibuvir fa allion.

XI. Fais 8C penfe chaque cho e comme
pouvant fortir de la vie à chaque moment.
S’ily.a des Dieux , ce n’efi: pas une chofe bien

fâcheufe que de quiter le monde , car ils ne te
feront aucun mal 5 8C s’il n’y en a point , ou

qu’ils

tantd’injufiiee. Mais ccn’efl: pas la feule chofe où il
s’efi éloigné des fentimens outrez des premiers

Stoïciens. . -
XI. Car il: ne tu feront aucun 77141.] Comme les

Stoïciens n’avoicnr aucune idée ni de peines ni de recoqu-
pen es
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qu’ils ne le meflent pas des afl’aires desvhom-
mes , qu’ay-je alliaire de vivre dans un monde
fans ProvidenCe 8c fans Dieux? LMais il y a
des Dieux 5 8C ils ont foin des hommes: 8C ils
ont donné à chacun le pouvoir de s’empefchcr

I v depcnfcs éternelles après la mon, a: que le plus grand
caraâcre qu’ils remmailloient en Dieu , ciron une
bonté infinie , ils diroient perfuadez qu’après cette vie
on n’avoir rien à craindre , 8c que c’efioit une chofe
cmicremcnt oppofée à la nature de Dieu , de faire du
mal. La veritable Religion a tiré les hommes d’une
fccurilé fi pernicieufc , en leur apprenant que nul ne
pourra fubfiiier devant lajullice de Dieu , fi Dieu ne luy
fait mifericordc.

.Et il: on donné à chacun le pouvoir de s’empefiher de
tomber dans de mritablu manu] Car Antonin ne re-
connoifi pour vcritable maux que les pechez 8c les vi-
ces; 8c quand il dit ue Dieu a donnéle pouvoir de s’em-
pcfcher de tomber dans le vice, il s’éloi ne encore du
fentimcns des autres Stoïciens , qui pretendoient que
l’homme avoit par luy même cette forcefans le recours
de Dieu. Mais quoy que ce fentiment d’Anronin (oit
plus épuré que ce uy des autres Philofopher de la même
fefte , il ourroit encore induire à. l’erreur queles Pe.
lagicns a opterent enfuire , fi on ne l’expliqucir Pavo-
rablcment. Car il femblcroit que cet Empereur cull
voulu dire , que Dieu ayant donné aux hommes le franc
arbitre , ils peuvent éviter le malëc faire le bien par leur ’
propre choix a: par leur feule volonté , fans aucun nou-
veau fccours. Ce qui cit faux 8c impie; a: ce n’a pas
me le fendoient d’Antonin , puis qu’il reconnoilh ail-
leurs un nouveau fccours à’chaque moment 8c à chaque
bonne aâion. 11a donc voulu dire que Dieuadonné à
l’homme le pouvoir d’éviter le vice , a: que ce pou-
Vo1reftentretenuôccomme renouvellé âtous momensï

, . 8!x
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de tomber dans de veritables maux 3 8C fi dans
toutes les autres choies qui arrivent nccefi’aire-
ment il y avoit aufii des maux qui fuffent de ce
nombre , les Dieux y auroient pouwû , 8C
nous auroient donné les moyens de les éviter:
mais ce qui ne peut même rendre l’homme pil
re qu’il n’eit , comment pourroit-il rendre la
vie de l’homme plus malheureufe? Car fi la
nature avoit foufert ce defordre,ce’ feroit donc

r ou parce qu’elle l’auroit ignoré , ou parce que
l’ayant connu , elle n’auroit pû ni le corriger ,

ni le prevenir. Or il cil: abfurde de penfer que
la nature qui gouverne le monde , ait fait
ou par ignorance, ou par impuiflance une fi
lourde faute, que de permettre que les biens
8C les maux arrivent indiferemment 8C fans

di-
a; cela cil conforme aux veritez que la Religion nous
enreigne.

Car fi la nature avoit [ouflèrt ce defordre. ] La Nature
cil: icy cet efprit intelligent qui gouverne l’Univers 5 c’efl:

’â dire Dieu.

1’ Ou parce que l’ayant connu , elle n’aurait p13 ni le corri-

ger , ni le prwenîr.] Antonin écrit icy pour refluer cer-
tains Philofophes qui foutenoient que la marier: cfloit fi
foible 8: fi corrompuë , que Dieu n’avoir pû la retablir.
Ce fentiment cil: impie , à; les faims Peres l’ont comba-
zu dans leurs écrits.

Or il efl abjurai: de pmfir que la Nature] Ce raifonne-
. ment cil tres-folide. Ou Dieu n’a pû empefcher ce def.

ordre, ou il l’a ignoré. S’ill’aignoré , ileflavcugle;
ou fil’ayant connu il n’a pas vouluy remedlet , il cil; env
vieux; 8c s’il à: l’a pu, il cit impuillant. Or orme

L 2 peut
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dii’tinôtion aux méchans 8C aux bons , la mort

8C la vie , l’honneur 8: le deshonneur , la
douleur ô: le plaifir , la pauvreté 8: les richel-
fe. Toutes ceschofes n’étant par elles-mê-
mes ni honteufes ni honnelles,arrivent égale-
ment aux bons 8c aux méchans. Elles ne
peuvent donc eilre ni de veritables maux , ni
de veritables biens.

X lI. Il cil d’une nature intelligente de pen-
fer avec quelle viteflè tout s’évanoüit : que
l’Univers abforbe bien-toit tous les corps , 8C
que le temps en éface incontinent la memoire:
quels font tous les objets fenfibles, 8c particu-
lierement ceux qui nous attirent par la volu-
pté, ou qui nous rebutent par la douleur , 8’.
ceux aufquels l’orgueil des hommes a attaché
un éclat fi generalement vanté: combien tous

ces

peut dire ni l’un ni l’autre fans un facrilege horrible 8c
fans une dcteflable impieté.

Elle: ne peuvent donc ejlre ni de variables maux . ni
de traitable: lima] Cette confequence ell fure , Gala
Religion nous enfei ne cette verité , que les maux pro-
duifcnt des biens infnisâceux’ qui aiment Dieu , 8c que
les biens [ont une fource de maux pour ceux qui n’ont
pas fa crainte.

X11. Il efl d’une nature intelligente.) 04m y a peu
de ces natures intelligentes! Si on pratiquoit ce qu’An-
tonin enfeigne dans ce chapitre; on fe procureront une

veritable liberté. IEt ceux aufqael: l’orgueil de: hommesà attaché un éclat

generalement vanté.) Comme les dignitez , les em-

i’ plois
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(Marc Antonia. L I v. I I. . 5!
ces objets font vils , méprifables , honteux ,
fujets à la corruption 8C à la mort mefme.
Elle doit penfer encore qui font ceux dont les
opinionsêc les fumages donnent la reputation
8c difpenfent la gloire 3 ce que c’el’t que la
mort , 8C le louvenir que fi l’on confidere cet-
te mort en la feparant dans fou imagination
des mufles idées qu’on y attache , on trouvera
que ce n’ef’c autre chofe qu’un ouvrage de la

nature.Or de craindre un ouvrage de la nature,
c’eil efire enfant;8Cnon feulement c’el’t un ou-

vrage de la nature, maisun ouvrage même qui
luy cit utile. Sur tout elle doit bien confide-
rer de quelle maniere l’homme cil: uni à la Di-
vinité , par quel endroit il en fait partie, 85

ce

plois , les charges , la nailTance à: toutes les autres cho-
fes dont les hommes font fi entêtez.

Qifimt aux dont le: opinions c7 les filfiages donnent
la repatation a» difpmfent la gloire.) Rien ne feroit
plus propre à corriger un ambitieux , que de penfer qui
font ceux dont il bri ne les filtrages: car il auroit honte
de fa baflellc 8: de fa âcheté. de vouloir ellre cilimé par
des efclaves qu’il n’efiime point 8c qui ne fautoient legi-
timement s’efiimer eux-mêmes.

En la feparant dans fin imagination de: flafla idées
qu’any attache.) D’ordinaire les hommes ne craignent
pas tant la mort , que l’appareil qui l’accompagne. Ils
font tous comme ces malades faibles , qui craignent plus
les operations de la chirurgie quand ils voyent d’cploycr

plufieurs infirumens. ’
A Mais anqavrage même qui luy eflutilc.) Car le mon!

dene s’entretient que par ces changemens , 8c on peut

L 3 dite
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ce que deviendra cette partie , quand elle au-
ra quité le corps.

XlII. Il n’y a rien de plus miferable qu’un
homme qui veut tout connoître &tout em-
brailer , fît qui non content de fonder les abyf-
mes de la terre , veut encore par fes conjeftu-
res penetrer dans l’ef prit des autres hommes ,
fans fe fouvenir qu’il luy doit fufiire de con-
naître cette Divmité qu’il a au-dedans de luy,

8C deluy rendre le culte qui luy cit dû. Le
culte qu’elle demande , confil’te à la tenir libre

de paillon, àla garantir de la temcrité, ôtai.
faire qu’elle ne foit jamais fâchée de ce que
font les Dieux ou les hommes : car ce que
font les Dieux , merite nos refpeâs àcaufe de
leur vertu; &î ce que font les hommes merite
noilre amoura caufe de la parenté qui en en-
tre nous. Il arrive. quelquefois aufft qu’il
nier-ire en quelque maniere nol’tre compaflion
acaufe de l’ignorance où ils font des biens 8C

des
dire que nous ne vivons que par la mort , morfila: vivi-
miu , comme difoit un ancien;
’ Xi l 1.; Veut encore par [ce conjeflures pmetrer dans

legfpm de: autre: [lûmmtln] Antonin ne parle. pas icy de
la faufil: vanité de ceux qui pretendent connoitre les
hommes par la phyfionomie. Il parle dola curiofité qui
cit naturelle à tous , de qui fait que nous travaillonsbien
Plus a deviner ce que les autres penfent , qu’à l’avoir ce

que nous pcnfons. s q . .l Il 4mm quelqueflvis au]; qu’il merire en Quelque me;
"un nnfire empafl’wnJ Antonin me: cette rem-iman ,

l v . . a.
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des maux» z. car cette ignorance cf! un. aveugle
mentauiiipitoyable’que’eelui qui empeiche de

difcernerle blanc 8C le noir. l ..’. r ’ i
XIV.’ Quand tu aurois àvivre trois mille

ans, 8C trente mille encore par-demis, fou-
viens-toy que l’on ne perd d’autre’vie que cel-
le que ’l’on’a’, 86 qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. Il n’y a d’une point deIdifference
entrela plus longue 8x: la plias.courte’vie: car

’ letemps’ :prcfent cit égal «pour tout le’monde ,

ququueceluy qui cil pallié ne le fort pas. Or le
î w .-: e A - -”"îtëmps

en guignol-maniera , pourrie- pas choqueritïrop’oiivlertel-
ment-le dogme des Stoàîçienn ,5 que la tompafim ejl me
vite; : Nous verrons ailleurs ce qu’il en penfoit. p ’

XWËQJg’ahd in amuïra bien trait mille une] Cc
raifonnement d’Antonin ciblent. Ilefl abliurdc de dire
qu’îl”,vy ’aun;;teinps palliée un tcms futur. v C’eflmême

une contradiâion dans les termes. ll n’ya donc quele
temps prefent , ôc par confequent la vie cil égale pour
tout le monde. Mais, dit-on , un jeunehomme qui
meurt à vingt ans , pevtd’plus’que celuy qui meurt à qua-
tre vingts ,* car il perd l’cfpetance d’un avenir plus long.
Plaifante’objreflion! Comme fi la vie fe me’îuroit par
l’efperance,’- c’efi à dire, comme fi on" mefuroit une
chofe qui cil: par une autre" qui ’n’eft point. D’ailleurs ,
pouponfaite la moindre comparaifon des chofes qu’on
efpere enterre-vie avec celles qu’on attend aptes la mon?

’ N’efl-ee pasdansl’autrevie . que fubfii’tent verltabletnent

les chofesquemous nettoyons icy qu’en fouge, a: comme
à travers d’épaules tendîtes, «qui les dégiii ont au qui les
cachentë’La mort nepdu’rdonc ut; convertir en" reali-
tez’tovtesnos cfperanCes , ôtc’e dequoy’ coucou de
Philofisphes Payensontefiêtrésëpetfuadezl”"Ï’ ’ -” - ’ L

Qu’a? que celuy qui efipa’flï fuel le [oit podiatrie l’eŒ

.; ...LE-ny,’ Pas-
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tem’ps qu’on perd en perdant la vie ,- n’efl
qu’un moment: car performe ne peut perdre
m le palle , ni l’avenir. En’effet comment fe-
roit-il poflible d’ôter àquelqu’un ce qu’il n’a

pas P Il faut donc fe fouvenir de ces deux n
points 5 l’un que de toute éternité toutes cho-
fes font femblables, qu’elles font. toujours un
cercle , 8C qu’il. n’y a point de differenceentre
voir les mêmes chofcs pendant vingt ou trente
ans, 8C les voir.pendant un temps infini ; 6c
l’autre,que celuy qui vit le plus long-temps,8ç
celuy qui meurt fortjeune , font tous deux la
mefme perte: car ils ne perdent que le temps
prefent , qui cille feuldontilsjoüiifent; per-
forme , comme je l’ai déja’dit , ne pouvant jae

mais perdre ce qu’il n’a pas. . v ’
XV. Tout n’elt qu’opinion. Cela cit allez

” 4 clai-
pas par le nombre , mais il l’ait par l’exifience: caril ne
peut pasy avoir de difi’ercncc de ce côté-là entre les cho-
cs qui ne font plus , ou qui font englouties dans un inh-

ni qui les rend égales. C’efi pourquoy ’ faim: Jcrôme dt-
foit fort bien :, Entre celuy qui a vécu dix un: cr celuy qui
cria-vécu mille , après qu’ils [am-morts tous dant . tout
le tempepajfé vil égal. La finie .diflèrmce qu’il y a, e’efl

que le piaillard (fi plus chargé de pulsez. que le jeune.
Car les pestiez fubfificnt indcpendammenr du temps.

XV. Tout n’cfl qu’opininn.] Antonin veutdire que
nos feus 8c nos lumieres nous, trompent -.V que nous ne
tommes émus a; conduits que parl’opimon. que Andus
avons des chofes , &nullcmept parles chqfes memes.
ce qui cil vray; eNous nous imitions favojtr , .8: nous
nefavonsarien, 1 ou nousne [axons pas comme Il faut.

:ÈpiflJu. 11039515 ’ ’ ’ ’ ’ Marty-
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clairement prouvé par ce que Monime Philo--
fophe Cynique en écrit dans fes Ouvrages,
L’utilite de ce qulil dit cf: alliez fenfible, fil
on n’en prend que ce qui cit conforme à la ve-"

rite. . I , ’» XVI’. L’ame de l’homme le deshonore en

plufieurs manicres. dont voici les principales.
Elle fe deshonore, lors qu’elle devient, au:
tantqu’ilefienfon pouvoir,icomme une e-»
fpece d’abcésiëc d’enflure dans le corps du,

’ » mon-
Monyme Philnjophe Cynique. ] Difciple de Dioge-.

ne 8c de Craies. p ’ A
si on n’en prend que ce qui efl confirme à la ouïra]

Ce liage Empereucaljoûte cela , pour donner aux efprim
un antidoçe contre e poifon répandu dans les Ouvrages
de Monyme , qui pour faire douter les hommes des veri -
rez les plus confiantes , rendoit fa (lier: fi gencrale, qu’il
y. renfermoit les chofe: fpirituelles , à: toute la Reli-

on. i.XVI. L’ami! de l’homme fadesbanare en plufieurs m4-
dans. ] Antonin a eu en vuë le commencement du livre
v.des Loix de Platon , qui dit’quc l’homme deshonore
Ton me,quand il s’Occupe du foin d’amafler des richeliès;
quandila Pour ellesde la complaifancc; qu’il f: croit
louperions , a: u’ils’abandonne aux voluptez 3 quand
au lieu de s’accu cr de res peéhez ,’ ils les re’ette fur les

autres; quandilcommet des aâions qui oivent eût:
fuivies du repentir; quand il ne (cafre pas courageufem
ment les travaux , les blefibres , ace. quand il eiiime
cette vie comme un grand bien; quand il prefere la beau-’
té à la vertu , car c’ell: preferer la zaïre au ciel 3 and il
nefuit pas de tout [on pouvoir ce que la loy con une ,z
6cm: recherche pas ce qu’elle approuve , ôte. ... i .., n il

L s il;
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monde: car d’el’cre fâchée de ce qui arrive,
c’en: f6 retirer 8c (e feparer de la nature univer-
felle, qui comprend 8C enferme en elle-mê-
me toutes les natures de tous les dires particu-
liers. Elle le deshonore quand elle a de l’a-
verfion pour quelqu’un. &qu’elle ’væcontre

luy pour luy nuire, comme cela arrive dans
la colere. Elle le deshonore, lors qu’elle le
laine vaincre parla voluptéôc par la douleur.
Elle le deshonore , lors quielleufe de dillimu-
lation, 8C quedans les paroles, ou dans (es
aâions , elle employe la feinte ou le menion-
ge. --Elle le deslionore , lors qu’elle ne ra:
porte à aucun. but fcs actions, ni fcs mouve-
mens, maisqu’cllc agit remerairement, fins
dellein 8c fansluire ; 3 car-jufques- aux-moine:

la ’v dresîA Elle fi dahonoxe Jar:.qu’elle "[2 de dijfimulatinn , (si
que dans je: parfile: ou dam fa: dtfiom elle employe la:

feinte on lemmjàngc.] Les Payens ont eu plus de refpeât
pour la verité . quebeaucoup de Chreticns , qui croyant

’ qu’ilefl. permis dîufer dcfeinte, de diliimularion .86 de
menfonge. . Cic’eronidic dans le in. Livre des Offices:
Ex omni vin: fimnlatio Cydizfimulatiœtolldnda efl. L44

ifijnn (5’ la difimulatiansdaiivent ejlrc binm’er de tout
commerce. Et ratio igitur pojlulat , naquit! inftdiosë y
mqicid fimalatë , ne quidfallaciter. La méfiait mu! dan:
qu’on n’nnploye fumai: ni la fraude, ni lafeinte , ni le
furprije. Entre tous les Payens . même les plus cob-ï
rompus v8: les plus aveugles , On n’en trouvera pasun
(cul qui le fait avifé de fauvcr le menfonge 8c la mauvaife -
foy parle pernicieux fecours des équivoques ,l &de’szre-ï

firiétionsg . - v I ’ . . I ’ v

.. ; (31,! i
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dres choies -, tout doit dire raporté à une fin 5.
or la fin que tout homme raifonnable doit fe
propolèr, c’elt de fuivre la raifo’nôc les loix
de cet Univers, qui ef’c la plus ancienne des
Villes 8C des Republiques. A ,

XVII. Tout le temps de la Vie de l’homme
n’el’c qu’un point; la matiere dont il e11: com-
pofé, n’eli qu’un changement continuel 5 le:

fens font emoullèz 8: incertains; fou corps
n’efi qu’une corruption, l’efprit qui l’anime

qu’un vent fubtil , fa fortune qu’une nuit
obfcure I, 8C fa reputation qu’un fantôme.

’ i Pour944i efl la plu: antienne des Ville: (9’ des Republi-
quen] Cet endroit me fait fouvenir d’un beau parage de
Plutarque, qui dit en uelque endroit de fes Morales,
que Dieu qui atout crée, qui cit tout-puiflant, fouve-
rainement jufie, 8c ouvrier tres-parfait, comme dit
Pindare , a créé le monde comme une ville commune
aux hommes à: aux Dieux, afin qu’ils yhabitentiavec

la jufiice 8c lavettu. iXVII. Tout le temps de la vie de l’homme n’tfi qu’un
point. Je Cane fautoit trouver quelque part queute (oit
un plus beau portrait de l’homme. Il elt bicn’difiicile
de le bienllire 8: d’avoir encore de la vanité.

Lu marier: dont îlefl compo]? , n’efl qu’un Chflflem’"
commuait] .C’efi ourquoy Platon faifoit cette admira-
ble définition de l’Eomme par rapport au corps : rhum;
me Cf le 4145.?1’94paint. je ne fai li tout le monde la goû-

ternr pour moy jlen fuis charmée. Socrate &les- Pla-
toniciens, avoient puifé cefentiment dans la doctrine de
I’arrnenide;î qui avoit enfeigné , que dans bouture; :ou
dans l’Univers , il ya deux parties; il’uneinconflante,
vagabonde, fujetteau changement, &quifanx celle cit

A
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Pour tout dire en un mot , ce qui en: du corps,
a la rapidité d’un fleuve 5 ce qui cit de l’efprit.

cil une fumée 8C un longe; la vie un combat
perpetuel 8C un voyage dans une terre étran-
gere, enfin la reputation dont l’homme fe flat-
teaprés fa mort , n’efl: qu’un oubli. Qu’efi

ce donc qui peut le conduire heureufement
dans une route fi difficile? C’efi la Philolo-
phie feule. Cette Philofophie comme à con,
ferverfon aine enticre 8C pure , toujours maf-
treflè de la volupté 8C de la douleur i; à ne
permettre jamais qu’elle faire rien temeraire-

I - ment ,autrement 8c autrement difpofëe : au à dire la matiere ,
qu’il appelle par cette même raifun , fujette à l’opinion 3
ôt l’autre toujours durable , - incorruptible, toujours
femblable à loy-même , 8c exemte de toute forte de
changement ; en un mot , qui cit toujours , 86 tou-
jours une .- &c’efl la partie intelligente , c’eft à dire
Dieu; &cela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans l’Ecrirute (aime , * je fuir celui qui
fui: , parce qu’à luy (en! appartient proprement l’eût:
permanent.ôt que toutes les autres chofes changeant per-
petucllement , a: pallant toujours d’un dire à un autre ,

ont a: ne [ont pas. - -Enfin la "punition dont l’hommsfè flatte apre’rfa mort ,

n’eji quiqmubliJ Car la plusgrande te utation compa-
rée àl’étetnité , n’efl: qu’un moment pas même un

moment. . . i(refila PMIojbphirfeulL] La Philof hie propre-
ment prife n’ell que la connoifiince des c ores divines

à humaines , la Religion. I "
l I ’ i A i A 29’211:5 f’Éxodiig. 14.
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ment, qu’elle ufe de diffimulation, ni qu’el-
le s’éloigne de la vérité, 8C à faire en forte
qu’elle fait toujours fuflifante à elle-même,
qu’elle n’ait jamais befoin qu’un autre fafl’e’

quelque chofe , ou qu’il ne la faire pas; de
plus; qu’elle reçoive tout ce qui luy arrive
comme venantdu même lieu d’où elle efi: for- »
tic 5 qu’elle attende toujours la mort avec un
cfprit tranquille , 8C comme fachant bien que
cette mort n’ell autre chofe que la diffolution
des élemens dont chaque animal cil compofé.
Car s’il n’arrive j jamais rien de fâcheux aux
élemens mêmes qui foufrent ces changemens

con-

Qu’elle fiait toujours fififimn à elle-mima] Elle ne
le peut fans le (ecours dejDieu.

grime n’ait jamais btfoin qu’un autre fajfi quelque
clarifie, ou qu’il ne la fifi pan] Antonin voudroit ren-
drel’homme [age trop indépendant, s’il parloiticy des
choies temporelles &des fecours que les hommes le
doivent les uns aux autres ; aufli n’eil: ce pas (on feus; il
ne parle que de ce qui regarde le veritable bonheur, qui
ne auroit jamais dépendre de l’aâion d’autruy.

au: un: mon n’z’fi autre chofe que la diffalution des
élemens , dont chaque animal efl tampofé.] C’efloit l’o-
pinion des Platoniciens , qui l’avoient prife d’Empe-
docle , que la nailTanceôcla durée des corps n’enoicnt
que l’union 6c l’alÏcmblage des premiers principes, 8:
la mort leur feparation 5 8c qu’ainfi , comme rien ne
nailïoit , c’efi à dire , qu’il n’y avoit pas de création nou-

velle , rien ne perilioit non plus; il n’y avoit ni procrcaa
tion de rien. ni reduétion arien; de cela en: vray pour
la matiere depuis que le monde a elle diré du neant.

RE-
l

l
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continuels 8Cqui ne font que palier toujours
de l’unà l’autre, pourquoy apprehenderoit-
on la dilTolution &le changement de tout le
corps , puifque ce changement 8C cette diffo-
lution font felon la nature. Or tout ce qui
e11- felon la nature ne peut ei’trq un mal.

RE-

Cay a e’n’t’m’t à Carnunte.

71110 in x. m
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LIVRE TROISIÈME,
3431;? On feulement il Faut penfer que

, . i nof’tre vie le confumc chaque
l a, jour, &devient plus courte: mais

° k encore,il faut confiderer que fi on
vit long temps, on n’ell: pas affuré de conferver

l , laR E M A R Q u E s

I S U RLE TROISIÈME LIVRE;
I. On feulement il faut penfir que naflre vie filma;

firme du: ne jeun] Antonin exhorte les hum.
mes par es motifs les plus pralins , ’â tout qui.

ter , pour s’adonner entieremcnt 311’6de de lafagcfl’e

avant
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la même force d’efprit 8C le jugement necchai-
re pour la contemplation St pour l’intelligen-
ce des chofes divines 8C humaines : car dés le
moment qu’on tombe en enfance , on confer-
ve bien les facultez. de trunfpirer , de fe nour-
rir , d’imaginer , de defirer , 8c toutes les au- .
tres de. cette nature : mais de le fervir de foy-
mé’me , de remplir fes devons , d’examiner
la verité de les préjugez 8c d’ellre en état de
juger s’il cil: temps de qu1ter la vie . enfin tout
ce qui demande une raifon mâle &bien exer-
cée , tout cela cil: déja éteint en nous. Il faut
donc le hâter , non leulement parce qu’on ap-
proche tous les jours plus prés de la mort:

mais
avant que l’âge vienne leur ôter , ou affoiblit leur rai-

fou.
Dés la moment qu’on tombe en enfante.] Cela en fan.

de fur le proverbe qui ne fe trouve que trop fouvent veri-
tablc , Vieillard: deuxfois enfans.

Et d’oflre en état de juger s’il a]? temps de quitter la
me] Les stoïciens croyoient qu’il elloit d’un homme
rage , de quitter la vie dans les neceflitez prellantes , ou
lors qu’il fe voyoit en état de ne pouvoir plus remplir les
devons. ll cit étonnant qu’Antonin n’ait pas reformé
une opinion li iiijulle a: fi contraire à la raifon ô: à la na-
ture même , fur tout Socrate luy ayant appris que Dieu
nous a mis dans ce monde camme dans un polie que nous
ne devons jamais quitter fans fa ermillion. -

Il fout dans nous bâter J l veut dire u’il faut fe
hâter de connoître 8c d’apprendre. Mais . i ra-t’on , à
quoy fert-il d’apprendre quand on et! fi prés de la mon P
-Cela fert au: pas la craindre, 5c à fortir delavie avec
plus de tranquillité. a

Il. Il
I
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Marc Antonin. LIV.IIl. . 63
mais aufiï parce que la connoifTance 8C l’intelv

ligence des chofes nous abandonnent louvent

avant que nous mourions. .
Il. Il finit confiderer que les ehofes qui ar-

rivent fortuitement ou necefiàirement aux
entres que la nature produit , ont quelque
chofe d’agreable 8c de charmant , comme ces
parties du pain, qui dans le Pour s’entr’ou-
vrent 8C (e feparentæar ces mêmes parties que
la force du feu a feparécs 8C défunies contre le
defl’ein du boulanger , ne lament pas de Clon-
ner certaine grace au pain , 8C d’exciter à le
manger. Tout de même les figues les plus
mûres ferident Scie fendent, 8C ce qui ap-

Pl’O- .

Il. Il faut au]; confidenr que le: chofe: qui arrivent.]
Antonin combat icy le fentiment de ces athées , qui
voyant dans la nature lufieurs chofes qui leur paroîfïent
ou difformes ou inuti es , ou même nuifibles , preten-
dent tirer de là des confcquences fentes , qu’il n’y a
point de Dieu , ou que s’ily en a , il ne fe mefle point
du tout des affaires des hommes , 8c Lulle aller le monde
au huard. Il leur apprend donc que ces mêmes chofes
ne font rien moins que ce qu’ils pretendent , 8c qulelles
ont leurs graces 8c leurs benutez , en ce qu’elles: font ou
les fuitesou les accompagnemens des entes où elles fe
trouvent. Antonin n’a eu garde de tomber dans le ri-
dicule desanciens Stoïciens , qui foutenoient qulil n’y
avoit rien d’inutile dans le monde , qu’une puce fervoit
ânons éveiller, Benne louris à nous rendre foigneux,
comme Chryfippe l’avoir écrit dans fes livres.

Oufimm’tmunt ou mtefiiremmtJ Antonin n’admet
point de huard. Il appelle nîcîeflaircs les chofcs qui f ont

tou-



                                                                     

64. Reflexiom Morale: de l’Emp.
proche de la pourriture, donne de la beauté
aux olives qui commencent a murir. Les
épies qui baillent la telle , la ferocité du lion ,
l’écume du fanglier, &plufieurs autres cho-
fes femblables , fi on lesregarde feparément,
n’ont rien qui approche de la beaucé: cepen-
dant parce qu’elles accompagnent les efires .
que la nature produit, elles leur donnent de
l’agrément , 8C plaifent aux yeux. Par la me-
me raifon , fi quelqu’un a l’elpritall’ez fort 8c

allez profond pour contempler 8c connoître
toutes les chofes qui arrivent dans cet Uni-
vers, il n’en trouvera prefque pas une, non
pas même de celles qui arrivent en confequen-
ce 8c à la fuite des autres, qui n’ait fes graces

articulieres , 8C qui ne ferve à relever la
ganté du Tout, dont ellefait partie. M Ain-
fi il ne verra pas avec moins de plaifir les be-
lles feroces vivantes, qu’il les verroit dans
les ouvrages de Statuaires 8C des Peintres.

Il
toujours les fuites des autres; &fortuite: . celles qui ar-
rivent ou contrcle defièin de l’ouvrier . ou fans aucune
neceflitéapparente, quoy qu’elles viennent des caufes

que la Providence conduit. .Si quelqu’un a l’cfizrit affez fort o ajfiz. profond pour
contempler c7 connoiflre.] En effet il n’y a que les ef-
prits profonds qui fuient capables de parvenir à cette
connoiliimce des caufes 56 des effets des Clh’CS que la na-
turepmduir.

Q’îller verroit dans le: ouvrages des «(immanence de:
Peintre:.] Ariflote écritdans le Chap. xv. de fa Poëti-

que a
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Il trouvera que les vieilles 8c les vieillards ont
leurbeauté , aufli-bien que les jeunes gens,
8cil verra avec les mêmes yeux les uns 8C les
autres. Enfinil découvrira dans une infinité
de femblables fujets des beautez qui ne (ont

as fenfibles à tout le monde , mais feulement
a ceux qui font accoutumez à la nature 8c à fes
ouvrages.

HLHypocrate , après avoir guéri plufieurs
maladies , cit mort luy»même de maladie.
Ceux qui ont fait profefiion de prédire la
mort aux autres , ont enfin fubi leur deflinée,
Alexandre, Pompée, Cefarapre’s avoir dé-
truit de fond en comble tant de villes 8C défait
tant de milliers d’hommes dans les combats ,
font enfin morts à leur tour. Heraclyte ayant
filong-tems difcourufur l’embrafement ui

c-

que , que naturellement les hommes aiment fi fort l’i-
mitation , qu’ils voyeur dans la peinture avec un tres
grand plailir les objets qu’ils n’oferoient regarder dans la
nature. Antonin a égard icy à cette verite.

Il trouvera que les vieilles e93 le: vieillard: ont leur
6euuté.] Antonina reduiticy dans (es jattes bornes un
fentiment outré des Philofophes de fa feéle , qui prefe-
roient la laideur &la.vieillelTe à la jeunelTe 8C à la beauté,
a: qui foûtenoient qu’il n’y avoit que cela «l’aimable , 8:

que l’amour qu’on avoit out unelaide performe , ref-
foit dés qu’elle devenoit elle. Ce paradoxe leur atti-
roit la raillerie des honnefles gens , qui les comparoient
à des moucherons qui fuyent le boncvin , à: qui n’ai-
ment que le vinaigre.

. M 2 III.
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devoit confumer le monde , a fini par les eaux
qui ont rempli fes entrailles , 8C il cit mort
tout couvert de fumier. Democrite elt mort
mangé des poux , 8: c’efl: une autre efpece de

- vermine qui a Fait mourir Socrate.
A quoy abonnirent tous ces difcours ? Tu

t’es

I I I. Afinî par le: taux qui ont rempliffir mirailler o
(pullman tout couvert de fumier.] Herac ite citant hy-
dropique demanda à (es Medecins s’ils ne’pourroient pas
convertir’eette inondation en fecherelie. Les Medecins
.uy ayant répondu qu’ils n’avaient aucun feu-et pour cela
il fe mit dans du fumier au Soleil. croyant que la cha-
leur de ce fumier difliperoit l’eau dont il citoit plein.
Ce remede ne re’iiflit pas , a: il mourut dans le filmier.
Antonin lui donneicy un ridicule qui cit bien feniîble,
Ce Philofo he s’amufe à difeourir de l’embrafement du
monde. c ofc tres-éloi née, ô: qui ne le touche en
rien . a: il ne voit as u’fi va petit par un deluge d’eaux,
dontilfetaluy-meme afource.

Dematrite a]? mort mangé de: poum] Antonin enr le
[cul qui parle ainfi dela mort de Democrite. L’opinion
commune en qu’il le lit mourir luy-même , voyant que
la vieilleife lui affaibliifoit l’efptit.

C’efl une autre efface dewnnine quia fait mourir So-
crate.] Il parle des accufateurs de Socrate 8c du i peuple
qui le fit mourir. j’ai vu des gens du monde qui
citoient cho nez de cette ex preflion , 8c qui la traitoient
de turlupina e. c’en leur faute ; rien me plus ferieux.
Comme les Philofo hes ont comparé les Tyrans aux
lions «Seaux tigres , i s ont aufii comparé le peuple aux
animaux les plus dégoûtans 8c les p us vils: 6c il faut
efire accoutumé à leur langage.

A quoy aboutrflènt tous m difroun? ] Tout ce
qu’Antonin vient de dire fent l’homme qui craint la
mort 8c qui tâche de fe raffermir paroles exemples. Or

tous-.- 1..-».-....:!Il
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t’es embarqué , tu as fait ta courfe , tu esabor-
dé où tu. devois aller ,1 fors du vaillèau. Si tu
en fors pour arriver à une autre vie , tu y trou-
veras des Dieux; 8C fi tu es privé de tout (enti-
ment , tu ceilëras d’êtrefouslejou des dou-
leursôC des voluptez , 8C de fervir a un vafe fi
fort au-deflbus de ce que tu es : car icy fans
contredit la partie qui fert cil plus excellente,
puifque c’efl l’efprit,cette Divinité qui cil au-
dedans de toy , au lieu que l’autre n’eit que

du fang 8C de la poufliere. I
I V . Ne confume point le temps qui te relie

à vivre à penfer aux autres , quand cela n’eit
d’aucune utilité pour le public: car Ces pen-
fées te priveront d’une autre. chofe qui t’elt
plus importante,je veux dire qu’ayant l’efprit

a occupé de ce que celui-cy ou celui-là fait ,
pourquoy il le fait , de ce qu’il dit , de ce qu’il
penfqou de ce qu’il veut entreprendre; toutes

’ cestous ces exemples font inutiles 8c ne font rien à nofire
fait. Il n’en pas queftion de favoir ce qui cil arrivé aux
autres. lls’a it de connoitre que la vie citant un voyage
que les uns acâevent plutofi , les autres plus tard, quand
on cil au port, il cit ridicule de fouhaiter d’eflre encor
le jouet des vents à: des tempefles. Voila le fens de
cette demande , à quoy aboutijfent tous ces difrours?

I V. Quand cela n’efl d’aucune utilité pour le public. ]
Car nous devons employer toutes nos penfées de tous nos
talens à l’utilité publique , parce que ce font des deus de
Dieu , ” a que , comme dit faint Paul p, le S. Efiarit
n’a efie’ donné à chacun que pour ce qui a]! utile à tous.

1 Cor. n. M 3 Tu
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ces choies te feront errer hors de toy-méme ,
8C t’empefcheront d’élire attentif à conduire

8C à obierver ta propre raifon. Il Faut donc
éviter toutes les penfees vaines 8C inutiles , fur
tout celles que la curiofité 86 la malice Font
naître. Tu dois auili t’accoûtumer à ne pen-
fer aucune chofe , fur quoy fi quelqu’un te de-
mandoit tout d’un coup ce que tu penfes 3 tu
ne pufles répondre avec liberte 8: fur 1c
cham : Je penfoiscelaôc cela 3 afin que par
lâtu ailes connoître que tu n’as rien dans le
cœur qui ne (oit pur, fimple , bon , 8C .qui ne
convienne a un homme qui cil né pour la fo-

i cieté , ui rejette entlierement les penfées de
luxe 8C e volupté , qui méprife les vaines dif-
putes , l’envie , les oupgons , 8C enfin tout
Ce que tu nle pourroxs avouer fans honte. Un
homme cOmmeceluy-là, qui ne remet point
de jourà autre à fe rendre plus parfait , doit
dire regardé comme le preflre 8C comme le

e mi-Ta propre raifon.] C’eft adire ton efprit, ton aine,
qui et! ce que tu as de pur.

Tu doit aufli t’attoutumer à ne pouf" aucune chofe,
fin quoy fi quelqu’un te demandoit , on] Ce preeepte
me paroir divin; il n’y a que les Saints qui puilTent le
mettre en pratique. Et à quel degré de fainteté ne faut-

a il pas même efire parvenu . pour pouvoir toujours dire
tout ce que l’on penfe , fans jamais rien dire dont on
doive rou it P

Doit je regardé comme le jardin (or comme le mi-
nifln de: Dieux , fermant toujours la Divinité.] Cette

Pub
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miniilre des Dieux, fervant toûjours la Di-
vinité qui cit confacrée ail-dedans de luy
comme dans un temple. C’elt cette Divini-
té propice qui le rend indomptableà la volu-
pté, in vulnerablc à la douleur , infenfible aux
injures Seaux violences, 8C inaccefiible aux
vices 8C à tous les delirs déreglez. C’eil: elle

quile rend un vaillant athlete dans le plus
grand de tous les combats qu’il faut foûtenir ,
pour ne le lai [Ter vaincre par aucune de les paf-
fions, quiluy donne une juliice , dont il cit
entierement penetré. C’efl: elle enfin qui luy
fait recevoir avec plaifii’ tout ce qui luy arrive
par les ordres de la providence , 86 qui l’OCCu-
pant tout entier,ne luy laiil’e le temps de pen-
fer à ce que les autres penfent , difent ou font ,
que dans des neceflitez prefi’antes, 8C lors
qu’il y va de l’intereit du public. Car il ne
s’occupe qu’à faire les choies qui (ont de luy ,
8C il ne penfe qu’à celles qui luy font allignées

parla nature uiiixrerfellc. Il tâche de per-
fe-

penfée en grande a: noble , 36 les Chrétiens en pour-
’ roientfairc àujourd’huy un heureux tirage , s’ils vou-

loient le regarder commelcsprel’tres &les minil’trcs du
S. Efptit qui habite dans leurs cœurs , luy rendre le
culte qui luy cil du, 8c ne l’aflligerjamais par aucun de-
fordre. Saint Pierre dir- formellcment que nous femmes
le temple fpirituel&les*faints preltres pour oll’rir des
viâimes fpirituelles.

Il turbe de perfeflionner la beauté de (allaitai, (9’ il

f x S. Pierre 1 dl
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fcé’cionner la beauté de Celles-là, 8c il el’ccon-

vaincu dola bonté de celles-cy. Carice qui
cit deüiné à chacun, luy cit convenable 8C
utile, 8c rend avec luyâ la même fin. Il le
fouvient qu’il y a une étroite unionôc parenté
entre tous les aîtres raifonnables, 8c qu’il cil:
de la nature de l’homme d’avoir fom de tous
les hommes. Il ne recherche pas l’eftime de
tout le monde indifferemment, mais feule-
ment deccux qui vivent conformement à la
nature; &pour ceux qui vivent d’une autre
manicre . il a toujours devant les yeux quels
ils [ont dans leur domeitique, en public, le

pour
e tranvainru de la bonté de cellent-v] On ne peut tien

. voir de plus parfait. Voila l’état ou doit efire un venta-
ble Chretien . une convaincæquetoutce qui luy arri-
ve, luy cit bon , &travailler à faire que tout ce qui
vient de luy , .foit beau , c’en adire, jufte de agreable
à Dieu.

Il ne recherche pas l’eflime de toutle monde indéfini):-
ment] Socrate prouve dans le Criton , que ceux qui
prefercntl’eflime du peuple à celle des Sages , corrom-
pont cette partie d’eux mêmes, qui ne vit que par la
jullicc , Be que l’injufiice feule détruit. Mais pour bien
(avoir celuy de qui nous devons rechercher l’efiime , l
voicy une regle qui ne trompe point : Comme un
athlete ne recherche pas l’approbation des fpeâateurs,
mais celle de fes juges; aini un Véritable Chretien,
dont toute la vie n’en qu’un combat . n’attend pas fa
louange des hommes , mais de Dieu.

[la toujours devant les yeux quel: il: fin: dans leur
d;meflique, enpublio, le jour, la nuit.] Si on fuivoit
bien cetteide’e d’Antonin , &qu’on examinait de pré:

la
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jour , la nuit , 8C dans quelles compagnies ils
font confondus , 8C pour ainfi dire , embour-
bez. Enfin il ne fait aucun cas de plaire à des
gens qui ne fe plaifent pas à eux-mêmes.

V. Ne fais rien malgré toy , rien que tu ne
rappdrtcs à l’utilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien examiné , 8C rien enfin

’ par caprice ou par pafiion. N ’embellis point
tes penfées par la beauté 8C l’élégance du

difcours 5 évite de trop arler , 8C ne te méfie
point de beaucoup d’a aires. Qm le Dieu
qui ei’t au-dedans de toy , conduife 8c gouver-
ne un homme mâle , un bon vieillard , un ci-

toyen ,’

lavie dela plufpart des hommes , on rougiroit de leur
eûime , a: on le confoleroit aifément de leur mé-

l’ls. IP Dan: quelles compagnie: il: fint confondus, 0 pour
ainfi dire embourbez..] Antonin confidere avec raifon
les méchantes compagnies comme des bourbiers , où la
piaffa" des hommes achevent de le corrompre.

I ne faitaucun cas de plaire ado: gens qui ne fe lai-
fentpa: à eux minuta] Je fuis charméede cette defini-
tion des foux ôcdes vicieux: Ils ne fautoient fe plaire.
On peut leur dire ce que Tirefias dit à Edipe dans Sopho-
cle: Lesgemde voflre naturel fin: infupportable: à eux-
mému. En effet , le vice cil une corruption del’ame de
une fedition intefiine qui fait combattre le vicieux
contre luy-même , le choque , le trouble , le travaille I,
ne luy une pas un feul moment de repos , 86 l’empcfche
dejoüir même de les profperitez apparentes.

V. N’embelli: point le: ptnfe’es par la beauté la l’éle-

ganre dudiftours. ] Chryfippeavoit écrit dans le premier

M s livre
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toyen, un Romain 8c un Empereur , qui
s’ei’t luy-même mis en état ,qu’il n’attend que

le fon dcla trompette, pour fortir de la vie
fans aucun retardement. N’ayes jamais re-
cours au ferment ni au témoignage d’autruy ,
pour confirmer tes paroles. Qu’il paroilfe
toujours de la gayeté fur ton vifage. Accoutu-
me-toy àte palier du fervice des autres 8C du

’ - re-livte de fa Rhétorique : Nonfêulrment ilfaut negliger la
collifion de: voyelles , pour ne pouf" qu’à ce ui cf! plus
grand a" deplu: grande importance: mais il aut encore
lailfer puff" certain: defaut: a certaine: obfcuritez. , v
juin mémo de: filecijmes dont d’a tre: rougiroient. Le
même Philolophedifoit pourtant ans un autre endroit
du même livre , que non feulement il falloit embellir
fondifcuurs par des ornemens honnêtes de fimples, mais r
qu’il falloit même avoir foin de fes geiles , defa voix 8c
de la compofition du vifage &des mains. Je ne fai (î
cette contradiftion pourroit ellre accordée. Ce qu’il y
a de certain , c’ell que les Stoicicns méptifoient fort l’é-

loquence , &la croyoient indigne de faire les foins du
fage, qui n’eft , comme ditEpiâcte, ni parole , ni
dicfion.

N’ayejamai: retour: aufi’rment «ni au témoignage d’au-

truypourronfirmer les parole:.] Iln’y avoit prefque que
del’orgueildans les raifons qui portoient les Stoiciens
à défendrele ferment 8c à condamner ceux qui avoient
recours au témoignage d’autruy pour confirmer leurs
paroles. Car ils pretendoient que le fage meritoit d’e-
fltecru par luy fcul fans aucun ferment. En eflet,
comme dit Elchyle. ce n’eil: pas le ferment qui rend
l’homme croyable, c’efll’hommc qui rend croyable le
ferment. Mais la veritable Religion , qui nous enfeigne
à ne point jurer en vain de pour des chofes de neant in?

, en, e
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repos qu’ils te peuvent procurer. En un mot,
fois ferme 8C droit par toy-même, 8c n’aye

point diantre appuy. i - .I I. Si dans la vie tu trouves quel-
que chofe de meilleur que la jufiice , la
verité , la temperance 8C la force d’e-
fprit , en un mot qu’une ame contente d’elle-
même dans tout ce qu’elle fait (clou les

. regles de la raifon, &fatisfaite de fa damnée
dans

:21qu de la fainteté ô: de la ’Majeflé du nom de Dieu , 8:
qui veut que nos paroles fuient oui a: non , nous çnfei-

- Agne aufli que le ferment cil ermis Be louable meme en
certaines occafions. C’eû afin des diffcrends de tous
les hommes, &Dicu mêmeabien voulu confirmer les
promeiÏes ar le ferment. Ce qu’il y a à dire, c’eü
qulil n’en ut ufer qu’avec beaucoup de retenue , &lors
qu’on ne peut s’en empcfcher fans blechr la charité.
Auffi Epiâete ne l’avait-il pas condamné abfolument ,
car il s’efioit contenté de dire: N’aye jamais recours au
firment, fi tupeux t’en empefcher; 29’ fi tu ne le peux ,
ne t’en fer: que le mon); qu’il le fera poflîble. Les An-
ciens remarquent qull-lercule ne jura qu’une feule fois
dans toute fa vie.

En un mat, fifi: ferme v droit par toy-même , a.
n’ayepaint d’autre appuy.] Cela cil fort bon , d’empe-
fcher les hommes de metrrcleur confiance dans les crea-
turcs , mais en même temps il faut leur enfeigner à ne
prefumer rien d’eux-mêmes , 8c à n’attendre leur force
que cleDieu; .85 c’étoit le fentimcnt d’Antonin , qui en
érabhflantlelibrearbitrc , n’ôtoitrien à la grace 8: au

recours du ciel. .VI. si dans la vie tu trouva: quelque chafiz de meil-
1mn] Tout cet article me paroit admirable, 5c l’in.’
finuation dont Antonin ufe , en bien plus efficace que
les precePtes tout nuds. Cariln’ya tien que les hom-

- - me:
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- dans tout ce qui luy arrive contre (on gré 5 fi
tu trouves , dis-jc,quelque chofe de meilleur ,
attache-toy de tout ton cœur à ce bien ineffi-
mable , 8C joüis de ce trcfor que tu astrouvé.
Mais fi tu ne vois rien de meilleur que cette
partie de la Divinité qui a (on temple au- de-
dans de toy,qui [e ren toujours la maîtrefiè de
tous [es mouvemens , qui examine avec foin
toutes lès penfées , qui, comme difoit Socra-

l te ,’ le délivre de la tyrannie des pallions qui
agitent les feus , qui en: toujours foumife aux
Dieux , 8C qui a toujours foin des hommes :
Si toutes les autres chofes te paroifl’ent petites
8C méprifables auprès d’elle , ne donne place à

aucune: car t’y citant une fois fournis , il ne
dépendra plus de toy de t’en defaire pour t’at-
tacher uniquement à ce bien qui t’eft verita-
blement propre , 8C qui en: à toy. Il n’eft pas

’jufte que rien d’étranger vienne tenir telle à

ce veritable bien qui cit l’unique auteur de la
focicté 8c de la raifon.Je dis,lrien d’étranger ,

comme les applaudiEemens du peuple,lesPrin-
cipautez, les richefi’es 8c les voluptez:car pour
peu que nous donnions entrée à tout cela, 8C
qu’il nous paronffe fortable , Il prend d’abord
le deflhs, 18C nous entraîne avant que nous y
prenions garde. Choifis donc librement 8C
fimplement tout ce qui te paroif’c le meilleur ,
8c t’y attache de toutes tes forces. Ce qui cil:

* meil-



                                                                     

53’. En"). ’

El

v-vv»u-.v.- r-- -Aæ.o-- :G-s- v - ----n 1--n.’-n - Hàn

Marc Antonin. L r v. 1H. 7;
meilleur, c’ei’t ce qui cil: utile, 8c voit] une
reg]: [une pour le dtfccrner : Tout ce qui t’cft
utile , entant que tu es animal raifonnable,
c’ei’t ce qu’il faut retenir; 8C tout ce qui ne
t’eft utile qu’entant que tu es fimplement ani-
mal, c’ell ce qu’il firutrejetter. Conferve
feulement ton jugement libre de dégagé de

’ toutes fortes de préjugez , afin qu’il puiffe fai-
re furement cette difl’erence.

VlI.Garde-toy bien d’el’timer jamais comme

utile une chofe qui te forcera un jOur à man-
quer de foy,à violer la pudeur,à ha’ir,foupçon-
ner ou maudite quelqu’un , à efirc difiimulé ,

. à’defirer des chofes qui demandentdes murai]-
les ou des voiles pour eflre cachées. Celuy qui
n’el’time que fou ame , c’efl: à dire fon propre

genie;8c le facré culte qu’on rend à fes vertus ,
ne fait rien qui fente la tragcdiell ne s’aban-
donne point aux gemifl’emens ; il ne demande
ni la folitude,ni le grand monde 3 8C ce qui cit

en-

mc’saimenttant que d’avoir la liberté de choifir. Il
femble que faim Paul ait voulu s’accommoder à cette
inclination qui nous cit fi naturelle , quand il nous dit:
Eprouwz taure: chofes . 0’ retenez. ce qui efibon.

Tant ce qui t’ejlutil: entant que tu et animal raifinna-
Ha]. Que cette regle cil: belle , a: de combien de faux
plaifirs fevreroit-elle les hommes, s’ils y faifoient rc.

flexion! .VII. Na fait rien ni finie la Tragedia] C’eft une -
cxpteflion pleine de orce ôt’de feus. C’eft pour dire

. q qu’il
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encore plus confiderable , il vit fans crainte 8C
fans defir. Il ne fe met point-en peine quel
temps ila encore à jouir de la vie; il cil: tou-
jours prefl: à la quitter , comme à Faire toute
autre action honneile 8C vertueufe 5 enfin fon
unique foin, pendant qu’il cit fur la terre,
c’elt de tenir toujours fan ame en état de Faire
tout ce qui cit propre à l’homme 8C utile à

la focieté. ’ .VIII. Dans l’ame d’un homme tcmperant
8C purgé de toutes les pallions , il n’yra ja.
mais la meurtriffure, ni corruption cachée;
jamais la Parque ne le furprend , 8C ne tranche
fa vie avant qu’elle foit complette, comme
fi c’elloit un Comedien qui fc retirât avant
qu’il eût achevé dejoüer fa piece. De plus il
n’y a ni baffefle ni orgueil , rien de forcé ,

I niqu’il ne tombe jamais dans aucune de ces pallions violen-
. tes 8c outrées qui regnent dans les Tragedies. &lqu’il n’y

aen luy que (implicite 85 verité. .
VIH. Dans l’urne d’un homme remparant (9* purgé de

tout" le: pajfionn] Purger les pallions chez les Stoï-
ciens, c’eflâdireles chaffer, les emporter toutes fans
qu’ilen relie une feule. Mais Ariftote entend par pur-

. gerles pallions . les reduire à la mediocrité , de manier:
qu’elles foient toujours foumifes à la raifon.

gantai: la Parque ne le fi4rprend , ni ne tranche fa vie
tout qu’ellefiit complerteJ En cfetil n’y a que nos paf-
fions vicieufes qui nous font croire que quand nous mou-
rons, noûre vie n’en pas encore complerte. Cette
reflexion d’Antonin , qui ne paroilt rien d’abord, cit
tees.judicieufeôetres-folid’e. - .

Ni
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ni de déchiré, rien qui craigne la cenfure,
ni qui cherchel’obfcurité.

1X. Ref côte 8c cultive tonimagination ,-
car tout depcnd d’elle , afin qu’elle n’en-
gendre point dans ton efprit des opinions con-
traires à la nature 8C indignes de la raifon. Or
ce que la nature 8C la raifon demandent, .c’elt
que tu retiennes ton confentement, que tu
aimes les hommes , 8C que tu obeïfi’es aux
Dieux. Rejettant donc tous autres foins,
ne t’arrache qu’à ces trois chofes , 8C f ouviens-

toy quele feul temps qu’on vit, c’eitlc pre-
fent , qui n’eil; qu’un point; tout: le relie du
temps en: ou paffé ou incertain. La vie de
chacun n’el’t donc qu’un moment; le lieu où

il la paire, qu’un petit coin de terre; Sala re-

Pu.
Ni de déchiré.] Ce terme en: exprefiif. Il y a du dé-

chiré dans un homme , quand il fe fepare des autres hom-
mes , 5C qu’il rompt le lien de la focieté. On peut voir le
ch. 3 s. dulivre VIH.

1X. Refpefle a cultive ton imaginationJ Car c’en 1”.
magination qui produit les opinions. Ainfi on peut dite
que c’en elle qui gouvernela Vie des hommes. Par l”-
magination Antonin entend icy la partie fupetieurc de
l’ame; l’ef prit intelligent.

C’efl que tu retienne: tan confintemmtJ Car toutes les
chofes terreilres eûant douteufes , incertaines de entiere.
mentinconnuës à l’homme , le fage n’en doit point iu-

er. Tout au plus ildoir imiter la retenue des Philolo-
phes Cyrenaiques , qui abandonnant le dehors &fe ten-
fermant uniquement dans leur fentiment, n’aEumient
jamais d’une chofe, Cela è]! , ô: difoient toujours, Il

[(17)-
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putation la plus durable, qu’une chimere
qui s’évanoüit bien-toit , 8C qui palle fuccefT-

j vement àdes hommes , qui mourant prefque
des qu’ils font nez , bien loin d’avoir le temps
de connoître ceux uilfont morts avant eux,
n’ont pas celuy de e connoître cuir-mêmes.

X. A toutes les regles que je t’ai données ,
tu peux encore ajoûter celle-cy 5 c’cfi de faire
toujours une définition ou une defcription
exacte de tout ce qui peut tomber dans la pen-
fée, de fortequ’on voye precifément fa ma-
tiere , que l’on connoilfe toutes fes parties fe-
parément , 8c qu’on fache fon veritable nom

* &le nom des chofes dont il cit compofe’ 8C
dans lefquellcs il fera difi’ous. Car il n’y a
rien qui rende l’ame fi grande , que d’exami-

. ner avec mcthode 8c avec verité tout ce qui
peut arriver dans la vie , 8C d’y faire une telle
attention, quel’on connoiffe d’abord qu’elle

nfimble. Mais c’ell ce qu’Antonin ne vouloit pas même
fe permettre t de avec raifon : car des que nous donnons
lieu à ce feul il famble, c’en cit allez pour nous rendre

malheureux. .Et qui p4]: futufliwrnent à de: hommes . ui mau-
rantprefijue dé: qu’ilsfint nez..] Ces cinq ou fix ernieres
lignes font une image admirable. Il y a une rapidité
îigralnde , que l’imagination même ne fautoit prefque

’e a cr.

à. Car il n’yarîm qui rende l’an: fi grundeJ Ce n’elt

que la fauife o inion que nous avons des chofes . qui
nous rend inquiets , lâches , injufles ô: faciles à vaincre

par
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partie du monde cela regarde , à quel ufage il
eft dcfliné, de quelle confideration il cil par
rapport à l’Univers 8C par rapport à l’homme,

qui cit le citoyen de cette ville celel’te, dont
toutes les autres villes ne font que comme
les hôtelleries 8C les maifons. Qu’efl-ce
donc qui frappe prefentemcnt mon imagina- -
tion? de quoy ef’t-il compofé? quel’doit
eilreletcmps de fa durée? quelle vertu Faut,
illuioppofer? la douteur? la Force? la ve-
rité? la fidelité? la finiplicit. P la frugalité P
la fagelfe? Surchaquc accident il faut donc
dire: Cela Vient de Dieu , c’elt une fuite des
caufes établies par fa providence , ou un eEet
du bazard. C’eltl’aétion d’un homme qui

* vient de même lieu que moy , qui participe à
la

ar les douleurs comme par les voluptez. Au lieu ue
l’examen qu’Antonin recommande icy , nous l’ai au:
connaître veritablement ce que c’efr qui nous arrive,
nous apprend en mêmetemps à le méprifer.

sikh]! ce donc qui fra P: prefentmnnt’ mon imagina-
tion; En donnant la reg e , il donne en même temps
l’exemple , &la met en rauque. Si fur chaque acci-
dent on fuivoit cette met ode , on ne feroit plus l’efclag

ve de fes pallions. iOn un efl’et du bazard.] C’eft à dire de ce qu’on appelle

vulgairement le hazard . ac qui n’en qu’une providence
lus cachée. Cela a déja me explique.

C’efll’aéîion d’un homme.]Ce qu’un tel vient de me

V faire, etc. Antonin fait fes refluions fur chaque acci-j
dent qui luy arrivoit.

Il:
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la même raifon , 8c qui ignore Ce qui e11; pro-
pre 8c convenable à fa nature. Mais moy , je
ne l’ignore pas: c’efi: pourquoy je me com-
porte envers luy humainement 8C jultement,
f uivant les loix naturelles de la focieté. -, 8:
dans toutes les chofes indifiërentes , je tâche
d’en juger de même ,- 8: de donner à chacune
fon veri table prix.

XI. Si tu fuis la droite raifon dans tout ce
que tu fais, 8c qu’il te fuliifc de t’en aquiter
avec foin , avec douceur 8C avec courage,
fans y joindre rien d’étranger, 8C en confer-
vant ton cf prit pur 8C net , comme fi tu devois
le rendre fur l’heure , en un mot , fi tu es uni?
quement appliquéàce que tu fais , fans rien
craindre, 8C content de faire une action qui cit
felon la natùre 8c de dire la verité en tout , tu
vivras bien. Or il n’y a performe qui punie
t’empêcher de le faire. .

X11. Comme les Medecins tiennent tou-
jours prelts 8C fous la main tous les infirumcns
necefiàires pour les operations imprévues
qu’ils peuvent avoir à faire , aye de même tout

prefis

XI. Tu vivra: bien.) Dans le langage de Zenon ,
comme dans celuy de Platon 8c d’Ariftore , 112w: Heu ,

C’cll même heureux. .
Or il n’y aperfianne qui. [1417]? t’empefther de le faire.)

Cette conclufion cit admirable. Antonin ne s’amufe
pas à la prouver , car c’en une verité trop confiante.

’ i X11. Aye de même tout prêts le: promptes qui te peu-

A me»:
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prei’ts les preceptes qui te peuvent aider acon-
noître les chofes divines 8C humaines , 8C à
faire la plus petite chofe , en te fouvena nt tou-
jours du lien qui lie les unes avec les autres.
Car tu ne feras jamais bien aucune chofe pure-
ment humaine , fi tu ne connois les rapports
qu’elle a avec les chofes divines 5 ni aucune ’
chofe divine , fi tu ne fais toutes les liaifons
qu’elle a avec les chofes humaines.

XllI. N’erre 8C ne tracaffe pas davantage;
tu n’auras le temps de lire ni les commentaires
de ta vie , ni les faits des anCiensGrecs 8C Ro-
mains,ni les recueils que tu as faits des anciens
Auteurs, 8C que tu as mis à part pour t’en fer-
vir dans ta vieilleffe. H âte-toy donc de parve-
nir à ta fin , 8C renonçant à toutes tes vaines

efpe-
aient aider.) C’efloit la methode des Stoïciens. Ils en-
feignoient à leurs difciples à réduire ’toute la morale en
preceptes de en maximes , afin qu’on les eût toujours fous
la main , pour s’en ferVir dans les occafions.

Du lien qui le: lie les une: avec la autres.) Car la di-
vinité 8c l’humanité font fi naturellement 8c fi ellentielle-
ment unies , qu’on ne peut tonnoitre l’une fans l’autre ,

ni les feparer fans les ignorer toutes deux. Le precepte
qu’Antonin donne icy , en un des plus importans de tout
fon livre. C’elt le fondement de la jullice à: de l”-

uité.

X111, N2 les Commentaire: de tu via] C’en ainfi
que j’ay traduit ânonnant. ne: d’8 , à caufc de la fuite.
Car Antonin avoit fait l’billoire de fa vie , qu’il laura à

fon fils. Ce livre cil perdu.
Hâte toy dont de parveniràto La fin de l’hom-

N z. me
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efperances aide-toy toy-même , fi tu as autant
de foin de toy , qu’il t’cil permis d’en avoir

XIV. Les hommes ne faveur pas toutes les
dif’ferentes lignifications qu’ont ces mots,
de’robtr s [émier , acheter , fi repofer , voir ce
qu’ilfiutfkire; c’ell ce qui ne fe voit pas avec
les yeux du corps , mais avec certains autres

yeux. XV.me c’elt de fervir à l’utilité publique , en faifant du bien
a: en pratiquant les vertus. Mais les hommes font d’or-
dinaire fur cette pratique ce que les avares font fur les ri-
cheffes. Ils entaillent preceptes fur prcceptes , à: ne
S’en fervent jamais.

Ayde-toy tory-même , fi tu a: autant de foin de toy
qu’il t’ejipe’ mis d’en mutin] Cela cit fort bien dit. Nous

attendons tout des autres, comme fi rien ne dépendoit de
nous. Mais il faut s’aider. Toutes les lumieres des autres
ne nous fauvcnt point , il faut que nous travaillions nous-
mêmes pour nous nourrir de la verité. i

94431 t’tfl parmi: d’en avoir. ] Aujourd’huynous de-
vons dire , qu’il t’ell ordonné d’en avoir.

. XIV. Les homme: ne fanent par toute: les défluent"
lignification: qu’ont le: mon , dérober , femer , ache-
ter. ] Cet article cit plus dilficile à entendre qu’aucun de
ceux que nôus avons vils. Antonin veut dire que tous
les mots ont veritablement une lignification ordinaire a:
commune , qui étant marquée , s’il Faut ainfi dire , au
coing de l’ufage , peut être aperceuë des yeux du corps;
de maniere que chaque mot n’en: pas plutofi prononcé ,
que chacun voit 8c entend fans aucune reflexion ce qu’il
lignifie : mais qu’outre cette lignification , ils en ont
encore d’autres , qui font lus cachées , 8: qui ne peu.
vent être npcrçuës que par es yeux de l’cfprit. Il n’y a
que les fpirituels qui les puillent entendre. Par exemple ,
tout le monde fait que dérober lignifie prendre le bien
d’autmy .- mais peu de gens lavent que fe priver de

l-
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XV. Nous avons un corps , une ame ani-

male 8c un eiprit intelligent. Les fens appar-
tiennent au corps , les mouvemens 8C les ap-
petits àl’ame, 8C les opinions à l’efprit. Ima-
giner quelque chofe , fe faire une image d’un
objet , cela nous cit commun avec les ani-
maux; efire remué 8C agité par fes pafiions
comme une marionnette par fes refforts , cela

nous
juflice , induire les autres dans Perreur , efire médifant ,
impie, &c. font autant de manieras de dérober. On
peut dire de même de touslcs autres termes. Cette ve-
rité en: (î importante , que ce n’ait que l’ignorance où les

hommes (ont de toutes ces difi’erentes lignifications des
mots , quia produit toutes les herefies qui ont déchiré
l’Eglife. Ona regardé les textes de l’Ecriture avec les

eux du corps , 86 point du tout avec ceux de l’efprit.0r
a lettre tue , 8c l’efprit feul vivifie.

XV. Nouxawn: un corps, une une animale, (:7 un
efprit intelligent] C’en la même divifion que faim
Paul fait dans une de fes Epîtres: f me votre effrit,
wojlre une a vol!" corps fiaient conjerwz. fans tatin:
pour l’avenant»: de noflre Seigneur. L’ame n’efl: autre
chofeicy que l’aine infericure a: fenfitive , 8c l’efprit eft
lafource de nos penfées. Ladivifion qu’Antonin fait
dans cet article, me pareil! admirable a: d’une tres-

grandc utilité. " .Lesfznsappartiennentau corp5.] Car les fens ne font
remuez que par les cfprits animaux, qui font eux-mêmes

des corps. ILe: mouvemen: a le: a petits à Puma] Parce que
c’efl l’une inférieure 8c enfitive qui defire 8: qui efi:
émue par les objets.

Et les opinion: à l’efprit.] A Pefprit, cioit à dire à
l’ame fuperieureôcintclligente ,. quijuge 6c qui donne
ou refait: fon confentement.

f. x. Thefl". y. ’N 3 Sui-
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nous cil Commun avec les belles les plus fero-
ces .. avec tous les eŒemi nez 8C avec les mon-
flres , comme Phaïaris 8C Neron; fuivre fou
efprit pour guide dans toutes les aétions exte-
rieures qui paroifll’nt des devoirs utiles , cela
aufli nous cit commun avec les Athées , avec
ceux qui abandonnent lâchement leur patrie,
8C avec Ceux qui commettent toutes fortes de
crimes quand leurs portes font bien fermées.
Si donc toutes ces chofes nous (ont commu-
nes avec tout ce queje viens de dire , la feule
qui relie, 8C qui cit le propre de l’homme de
bien , ,c’efl d’aimer 8C d’embrafTer tout ce qui

lui arriveêc qui luy cit defliné, de ne point
profaner ni troubler par une foule d’imagina-
tions 8C d’idées ce Genie qui en: confacré dans

(on cœur comme dans un templezmais de le le
conferver toujours propice, 8c de luy obéïr
comme à un Dieu , en ne difant jamais rien

que
Suivrefim ejprit pour guide dans le: affims exterieure:

qui par-piffent de: devoirs milan] Ce mirage cit remar-
uable. Ce n’efl pas la pratique des devoirs qui confli-

tuë l’homme de bien , mais la En qu’il le propofe dans
cette pratique. Car un athée , un traître, un débau-
ché pratiquent fouvent tous les devoirs exterieurs,
quand ils leur parodient utiles.

De nepoinr profaner ni troubler par une foule d’imagi-
natians (9’ d’idée:.] Dans cette foule d’imaginations a;
d’idées il ne peut y avoir que menfonge a: que deiordre.
Or le menfonge a: le defordre font incompatibles avec le
Saint Efprit qui habite dans nos cœurs.

- v ’ * RE M A R-
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i ne devray, 8: en ne faifant rien que de jufie.
l fibre fi tous les hommes s’opiniâtrent à ne

vouloir pas croire qu’il vit fimplement , mo-
defiement , 8C tranquillement , il ne fe fâche
pas contre eux . 8C il ne laifTe pas de continuer
le chemin qui le mene à la fin de fa vie , à la-
quelle il Faut arriver pur , tranquille , libre ,
détaché de tout , en fe conformant à fa delti-
née, fans violence St de tout fou cœur.
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1. UAND la partie fuperieure de

i ,’ I nous-mêmes fuit fa nature, elle
q el’tdifpofée de maniere fur tous
l les accidens , qu’elle char) e

d’objet fans peine, 8C vaà ce qui cit po -
ble &qui luy cil prefente’. Car elle n’a au-
cune rédileétion pour aucune chofe du mon-
de ; quand elle le porte à ce qui luy a paru
le meilleur, c’cfl: toujours avec exception;

R E M A a qu E s
SUR

LE QUATRIÈME LIVRE.
I. ’Efl toujours avec en: tian , (7 de nous les

nbflalquue le traverjfnt, 06.] Les hommes
feroient bien malheureux, file bien qu’ils ont

eu deEein de faire ,n’étoit mis enligne de compte que

. quand
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8C de tous les obflacles qui la traverfent , elle
en fait l’objet 8C la matiere de fon action ,
comme le feu qui fe rend le maître detout ce
que l’on jette dedans. Des matieres entaillées

eteindroient une petite lampe, mais un feu
bien allumé 8c bien ardent fe les rend propres,
les confume dans un moment , 8c n’en devient
que plus fort.

Il. Ne fais jamais rienlegerement 8C fans y
employer tontes les rcgles de l’art.

I I I. Les hommes fouhaitent des lieux
de retraite à la campagne , fur le rivage
de la mer , fur les montagnes ; 8C c’efl:
ce que tu fouhaites toy-méme avec beau-
coup d’empr flèment. Or cela n’ei’t pardon-

nable qu’aux ignorans; A toute heure n’eff-
il pas en ton pouvoir de te retirer au-dedans de

. toy ?uand ils l’ont Fait: car comme ils ne font pas maîtres
es obflacles qui peuvent furvenit , ils ne font pas affu-

rez de les vaincre. Mais Dieu par un effet de fa bonté 85
de fa juflice a bien voulu que l’obflacle même pût deve-
nitlamatiere de leur aâion. En faifant un bon ufage.
de cet obfiacle , le bien qu’ils vouloient faire cil accom-
pli. Leur a&ion change , mais leur deifein ne chan e
point, 6c le fuccéseft toujours le même. Cet attic e
efl parfaitement beau 8e digne d’un Chretien.

ILNe fais jamais rien logerement (9’ fans y employez
toutes les reglos dans". ] Ce preccptc cit (res-imper.
tant. Dés qu’on s’accoutume à fe negliget dans les pe.
tires chofes , on fe fait peu à peu une habitude de fa ne-
gligcnce , &on fc negligc immanquablement dans les
plus grandes.

N 5 III. Sur
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toy P L’homme n’a nulle part de retraite plus
tranquille, ni où il (oit avec plus de liberté ,
que dans fa propre ame 1 fur tout s’il a ail-de-
dans de luy de ces chofes precicufes , qu’on
n’a qu’à regarderpour efire dans une parfaite
tranquilite. J’appelle tranquilite le bon or-
dre 8c la bonne difpofition de l’ame. Retire-
toy donc fourrent dans une fi délicieufe retrai-
te 5 reprens-y de nouvelles forces, 4 8C tâche
de t’y rendre toy-même un homme nouveau 5
ayes-y toujours [bus ta main certaines maxi-
mes courtes 8c rinci pales, qui fe prefentant à
toy , fufiiront a difliper tous tes chagrins , 8::
à te renvoyer en état de ne te fâcher d’aucune

des chofes que tu vas retrouver dans le monde.
Car de quoy te fâcherois-tu P De la malice
des hommes? Si tu te fouviens bien de cette
verité , que les animaux railbnnables font nez

. les uns pour les autres : que c’elt une partie de
la juüice que de les fupportcr , 8c que c’efl:
toujours mal ré eux qu’ils pechent 5 fi tu pen-
les combien e gens , qui ont eu des inimitiez
capitales , des foupgons , des haines , des
querelles , font morts enfin 8C reduits en cen-

’ i dre ,I Il. Sur tout s’il a au dedans de luy de ces obofès
(prerieufisJ Il veut dire des vcritcz reduites en maxi-
mes , en axiomes felon la doârine des Stoïciens; on
pinson; toutes les vertus, la temperanee , laforce , ou.
qu’il regarde comme les meubles precieux de l’aine.

On
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dre , tu colleras de te tourmenter. Mais peut-
être feras-tu fâché des chofes qui arriveront
felon l’ordre de la nature Univerfelle: Remets-
toy d’abord dans l’efprit ce dilemme, Ou c’efl:

laProvidence qui regle tout,ou c’eft le hazard;
ou penfe même aux argumens par lefquels on
t’a prouvé que l’Univers cil comme une ville.

Mais les chofes purementcorporelles te tou-
cheront : Tu n’as qu’à faire cette reflexion ,
que noftre ame , quand elle s’efi bien recueil-
lie en elle-même , 8C qu’elle connoit bien fon
pouvoir, ne le mêle point du tout avec nos ef-

- prits tourmentez par la douleur. ou flattez par
la volupté , 8cm n’as qu’à appeller à ton fe-

cours tout ce que tu as oiiy dire de ces deux
pallions , 8C que tu as reçu pour vray. Quoy
donc, feta-ce le defir de la gloire que te dé-
chirera? Penfe avec quelle rapidité toutes
chofes tombent dans l’oubli ; remets-toy de-
vant les yeux le chaos 8C l’abîme infini du

’ tempsOn c’tjila Providence qui regle tout, ou o’efl le Isa-1
zard.] Si c’eitla Providence, il ne peut nous arriver
aucun mal, comme celaadéjn cité prouvé; &fic’efl le
huard , comme le pretendoient les Epicuriens , il faut
efire fou pour s’en plaindre.

Ne fa mofle [Joint du tout avec no: oflarits tournion-
tez par la don sur , ou flattez. par la volupte’n Anto-
nin expliqueicy une verité phyfiquc aulli feu iblement
que l’aurait pû faire le plus grand Philofophe. Il cil cer-
tain qu’il dépend de nous de feparer nos penfées d’avec

les mouvemens de nôtre fang 6c de nos efpriu. Car l’a-
me
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temps qui te fuit 8C ui te precede , la vanité
des acclamations 8C es applaudiflèmens , l’in-
conftance 8C le peu de jugement du peu le qui
croit te loüer, la petiteflè du lieu où e bor-
nent toutes ces loüanges: car toute la terre
n’ellqu’un point; 8C tout ce qui cil: habité,
n’en el’t qu’une tres-petite partie. Combien

fe trouvera-t-il de gens dans ce petit coin de
terre, qui te loüeront? 8C quelle efpece de

eus fera-ce? La feule chofe que tu as donc à
faire,c’efl de te retirer dans cette petite partie
de toy- même , que je t’ay indiquée. Sur
tout, ne te tourmente point . ne fois point
opiniâtre. mais foislibre, 8C regarde toutes
chofes comme un homme mâle 8c fort , com-
me un citoyen 8c un mortel. Parmi les veri-
tez 8cles maximes que tu dois avoir toujours
devant les yeux, il ne faut pas oublier ces
deux-cy 5 la premiere , que les chofes ne tou-

’ chent

0 . . i
me n’ayantaucune part aux imprcflions que les objets
font dans le cerveau par les mouvemens des nerfs 85 des
mufcles , peut cftreindépendante. Mais elle l’eft, plus
ou meins , lelon qu’elle cil: plus ou moins forte, a:
qu’elle controit plus ou moins la verité. Les Stoïciens
ont poullé trop lOll’l cettc’independance , comme on le
verra ailleurs.

Du peuple qui croit te mon] Ce mot , qui croit te
loièer , me paroit fort beau. Lepeuple croit nous lotier:
mais c’efi à nous à ne pas croire qu’il nous’loüe.

Sur tout ne te tourmente point a ne te roidis point]
La retraite dont parle Antonin , cit inutile . li on veut y

P°I:
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client point d’elles-mêmes nol’tre ame 5 elles
demeurent dehors fort tranquilles , 8c le trou-
ble qui nous failit, ne vient que du jugement
que nous en faifons 5 l’autre, que tout ce
que tu vois va changer dans un moment, 8C
ne fera lus 5 8C pour t’en convaincre , tu
n’as qu’a penfer à tous les changemens que tu

as vus 8c qui le font faits en ta prefence. En ,
un mot , le monde n’el’t que changement , 8C
la vie qu’opinion. v

IV. Si l’intelligence nous cil commu-
ne àtous , la raifon qui nous rend animaux
raifonnables , l’ell auflï. ’Si la raifon l’ell:,

la raifon qui ordonne ce qu’il faut faire
8C ce qu’il faut éviter, l’ell encore. Cela citant,

. laporter les pallions avec loy; si cuvent fe tourmenter
pour les chofes du monde , a: le rondir contre la delli-
née , c’ell: a dire , r: revolter contreDieu. C’efi le fens

de ce paliage. i -IV. si l’intelligence nous cf! commune à tous-J Si
l’on fuit bien toutes les confequences qu’Antonin entalTe
dans ce chapitre , on en tirera des preuves tus-fortes de
tres-convainquantes de toutes ces veritez , qu’il n’y a
qu’une feule a: même loy , 8c que l’ame ell: immateriel-
le, &par confcquçnt immortelle. C’ell: une demon-
firation.

La roifon qui nous rend animaux raijonnables , l’efl
wifi] Car filaraifon n’clloit pas commune â tous ,
l’intelligence , quiala raifon pour objet, feroit donc
inutile. Or cela ne le peut. S’il n’y avoit as une raifirn ,
ils-1 auroit point d’intelligence, 8c nous crions en tout
f lablcs aux animaux,

i Il



                                                                     

92. Reflexions Morales de l’ Emp.
la 10v el’t commune 5 la loy ellant commune ,
nous fommes donc concitoyens; li nous fom-
mes concitoyens , nous vivons donc fous une
même polies, 851e. monde cil une ville par
confequent. Hé , fous quelle autre police
que fous celle du monde pourroit-on croire
que tous les hommes fuirent generalernent
réunis ! Mais Cette intelligence raifonnable 8C
foumife à une même loy , d’où nous vient-el-
le P ell- ce de cette grande ville , ou d’ailleurs;
Car comme tout ce que j’ay de terreltre Vient

d’une

La Loy ejl communa] Antonin reconno’it donc icy
une Loy naturelle qui elloit écrite dans le cœur de tous
les hommes , comme faim Paul le témoigne lors qu’il
dit.- ” Les Gentils n’ayant pas la Loy .5 fe tiennent à
eux-mêmes lieu de loy , faifant voir que l’œuvre de la
loy efl’écrite dansleurs cœurs. On peut dire même que
la Loy écrite n’elt venue qu’au fecnurs de la Loy natu-
relle , à caule du mépris que les hommes en avoient fait.
Et idrirco data [ex eji per Moyfen, (lit faint lerôme,
quia prima lex dirflala efl. La Loy a raflé donnée par
Moyje , parce que les hommes avoient profané la premie-
re Loy.

D’où nous vient elle? F fi ce decette grande ville, ou
d’ailleurs .9 ] Si vous dites qu’elle nous vient d’ailleurs

que de cette grande Ville , cela elt ablurde: car vous
mettez un tout au delà dutout; 8c li vous dites qu’elle
vient de cette grandeVille , il faut que vous en détermi-.
niez la fourre. Ell ce de ce qu’ellea de vilible? Non :
car outre que l’intelligencea prccedé le monde , on ne
peut pas dire que ce qui n’elt que matiere, produife ce
qui cl! immateriel. C’cll donc de ce qui cl! intel-
ligible. Or ce qui cit intelligible 5 n’cll: autre que
Dieu. ’

’Aux Romains. t x. Il
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d’une certaine terre , que ce que j’ay d’humi.

de vient d’un autre certain élement, que ce
que j’ay de f irituel vient de l’air, 8c que ce
que j’ay de eu vient de fa fource particulie-
re, rien ne pouvant efire fait de rien, ni le
reduire à rien , il faut tout de même que cet-
te intelligence vienne de quelque endroit.

V. La mort, comme la naiflànce; cit un
mifiere de la nature. L’une el’t le mélange 8c
l’union, 8C l’autre la difiolution 8C la fepa-
ration des mêmes principes. Il n’y a rien là
de honteux , car il n’y a rien qui ne foi: pro-
pre à la nature de l’animal raifonnable , 8C
conforme à l’ordre de fa conüitution.

V I. Ces fortes de gens ne favent faire que
de ces stations. Ilya une force majeure qui
les entraîne; 8C ne vouloir pas que cela arri-
ve , c’ell ne vouloxr pas que le figuier ait un

lait

llfaut tout de même que cette intelligente vienne de
faire endroit.] En etl’etperfonne ne peut tirer fou
inte ligence de (on propre fonds , ni dire fa lumiere à
luy-meme. Il faut donc latirer d’ailleurs , c’efi à dire
du fcin delaDiviniré. Verité fort grande a: fort im-

portante. .V1. ce; fine; de gens ne fil-vent faire que de en
amena] Antonin venoit de recevoir quelque fujet de
(e plaindre de quelqu’un , quand il fit cette reflexion.

Il y a une force majeure qui les entraîna] Cette
force majeure , c’en la corruption naturelle à l’homme ,
qui le porte même à fairele mal qu’il ne voudroit pas , 8c
l’empefche de faire le bien qu’il voudroit.

vu. du]:
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lait amer. Enfin fouviens toy que dans un
petit efpace de temps ni un telhomme, ni
toy-mêrne , ne ferez plus, 8C que dans un au-
tre petit efpace , (on nomôcle tien feront en-
tierement effacez de la memoire des hommes.

V I I. Chaffe l’opinion , 8c- tu as chafTé cet-

te plainte importune , le fuis perdu! Or cet-
te plainte diane chaflëe, le mal ne fubfifie ’

plus. .V I I I. Tout ce qui ne rend pas l’homme
pire qu’il n’elloit, ne fauroit rendre fa vie
plus mauvaife , 8C ne le blaire ni au-dedans ni
au dehors.

IX. C’eft pour (on milite propre que la
nature cit forcée de faire ce qu’elle fait.

X. Si tu examines exaâement toutes cho-
les , tu trouveras que tout ce ui arrive , ar-
rive juftement; je ne dis pas eulement par-
ce qu’il arrive en confequence de certaines
caufes, mais parce qu’il arrive felon l’ordre
de la veritable jullice , 8C qu’il vient d’un

Elbe
VIL Chaffe l’opinion , (’3’ tu a: chajfi’ tette plaintes)»-

parfum , jefuisperdu.] Car on n’ell perdu que quand
on eroitl’efire , &le mal n’a d’autre pouvoir fur nous
que celuy que luy donne nome opinion.

X. Mais parte qu’il arrive [clan l’ordre de la «mim-
ble juflîn.] Grande verire’. En effet, la jufiiceefiun
des carafteres ellentiels 8c inleparables de la Divinité.
Toutes les voyes 6c tous lesju emens de Dieu font jufies.
On ne peut rien voir de plus efiien que tout ce que dit

icy Antonin: Eî
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EftrefuperieUr, qui dillribuë à chacun ce
qui luy cit du. Prens-y donc bien garde,

’comme tu as deja commencé 3 .ôc
tout ce que tu fais , fais le dans la vuë de
te rendre homme de bien 5 jedis hom-
me de bien veritablement 8C propre-
ment, ôc non pas felon le langage ordi-
naire des hommes. Souviens-toy de cela dans

toutes tes a&ions. ’XI. N’ayes jamais des chofes l’opinion que
celuyquit’ofiënfe ena, ou qu’il veut que tu
en ayes :1 mais examine les , 8C voy ce qu’elles
font veritablement.

XII. Il faut que tu ayes toujours ces deux
maximes; l’une de faire pour l’utilité des
hommes tout ce que demandela condition

de

Et non pas filon le langage ordinaire ne: nommer.)
Car il n’y a rien que l’on donne à meilleur marché que le ,

beau nom d’homme de bien. On a fait un terme de civi-
lité d’une appellation grave , qui ne devroit, cfire cm.
ployée que pour marquer 6c pour diilingucr la plus fin-
ccrc vertu. Nous appellons un homme homme de bien ,
commonous rappelions Mon leur , 8c comme on appel-
le un Vaifl’eau le Viflorieux, e Conquerant , avant qu’il
ait vû la mer.

XI. N’aye fumai: des chofes l’opinion que reluy qui
t’ofiènfe en a. ) Le plus court& le plus leur moyen de
nous venger de nos ennemis , c’efi deleur ôter le plaifir
de croire qu’ils nous ont fait. du mal; 8c c’en le leur
ôter , que de méprifer l’injure qu’ils nous ont faire , 81
que de ne pas la prendre pour injure.

X11. Tout ce que demande la condition de Legîflateur

Tome I. O
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de Legillateur 8C de Roy: 8C l’autre , de
chan cr de refolution toutes les fois que des

eus abiles te donneront de meilleurs avis.
Î’lais il faut toujours que ce changement le
fane par des motifs de julticeôcd’utilité publi-

que , 8c jamais pour ton propre plaifir , pour
ton interefi , ou pour sa glorre particuliere.

XIII. As-tu la raifon en partage? Oüy.
’ je l’ay. Pourquoy donc ne t’en fers-tu pas?

Et fi tu t’en fers , 8C qu’elle faire bien fes fon-
ctions , que demandesëtu davantage P

XIV. Tu as cité formé comme une partie
de cet Univers , 8C tu retourneras dans les
mêmes parties qui t’ont formé , ou plutoll:
après ce changement tu feras reçu dans la rai-
fon univerfelle , qui cil: le principe des
chofes.

XV. Il
ourle Roy.] Car les Legiflateurs n’ont ou ne doivent
avoir d’autre but que le ien des peuples. C’en pour-
quoy les Rois citoient appellez anciennement bienfai-
teur: , comme cela paroit par ce panage remarquable de
faim? Luc , au aux qui fiant les Maîtres des Nations,
enfin: nppellez, le: bienfaiteurs.

XI I I. 93e demanderai davantage r ) Pourquoy
demandes-tu des louanges à: des recompenfes , puis

, qu’elles ne font point partie de ta bonne aétion P
XI V. Tu fera: repu dans la Raifim univerfelle, qui

ejl le principe des chofes.) C’eflâdire dans le fein de la
Divinité , qui renferme dans fa fubfiance les idées, c’en

, à dire les modeles de tous les eûtes creez a: pollibles ,
comme un Architeâe renferme dans fa telle l’idée de la

. maifon qu’il bâtit , 8c voila ce que Platon a entendu par

Luc. 21.2.5. lest
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XV. Il y a plufieurs grains d’encens fur un

même autel 5 l’un tombe pintoit dans le feu ,
l’autre plus tard : mais c’eft toujours la même

chofe. pXVI.En moins de dix-jours ceux qui te re-
gardent prefentement comme une belle fero-
Ce , oupcomme un (linge , te regarderont

. com-

fes idées , que l’on condamne li louvent fans les tonnoi-
tre. Et ce qu’Antonin dit icy , qu’après nome mort
nous retournerons dans la Raifon univerfclle , d’où
nous avons elle tirez , le doit entendre comme ce que
faim * Paul dit , que Dieu le Pore e’ejl propofe’ de re’ü-

nir dans la planitude des rem: toute: obofi: en 3efus-
Clan]! ajour Slefus-Cbrijl, tant requiefl au» riel , que te

quieflfur la terre. .X V I. Il yaplufieurs grain: d’encens fur un même nu-
tel.P Nous fommes dans ce monde pour mourir; com-
me es grains d’encens font funin autel pour eût: brû-
lez. Cette comparaifon me paroit fort belle a: fort con-
venable , car nous lommes tous les viftimes de la
mort.

X V1. En moine de dix jours ceux qui te regardent
prefentemmt tomme une bejle feroce.] Antonin fait une *
allufion manifefle à ce mot d’Ariûote dans le r. Liv. de
les Politiques , il925çi’19-ny’ov ou une bejle , ou un

Dieu , voulant dire que les peuples (ont incapables de
arder un jufle milieudnns le jugement qu’ils font des

gommes , 8c fur tout des Princes, les regardant ou
comme des menthes ou comme des Dieux. Antonin
lit fans doute cette maxime dans une occafion , où ar
quelques reglemens extraordinaires il avoit excite le 4
mécontentement du peuple. Il sfcxhorteluysmême à
demeurer ferme 8c à ne point ceder au murmure de ces
ignorans qui ne corinoillent pas leur propre bien. .

j’Aux pref. r. x. 0 a XIX. C’efl
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comme un Dieu, fi tu retournes à tes maxi-
mes ôc que tu reprennes le culte de ta raifon.

XVII.Ne fais pas comme fi tu devois vivre
encore des milliers d’années. La mort pend
fur ta telle. Sois donc homme de bien pen-
dant ue tu vis , 8C que tu le peux.

X III. Combien de tems gagne celuy qui
ne prend pas garde à ce que fou prochain dit ,
fait, ou penfe : mais qui cil: attentif, à ce
qu’il fait luy-même , afin de fe rendre jul’te 8c

faim?
l XIX. C’en un precepte d’Agathon , ne

regarde point aux mœurs corrompues de ton
prochain , mais va toujours ton chemi n tout
droit ,- Marche fur la même ligne, fans ja-
mais t’en détourner.

XX. Celuy qui cil ébloüi par l’éclat de la
reputation qu’il [aillera après fa mort , ne le
fouvient pas que ceux qui parleront de lui ,
mourront bien-toit eux-mêmes; que ceux qui
viendront enfaîte , mourront auHi 3 8C tou-
jours de même, jufqu’à ce que fa memoire

. . . . si:XIX. ’C’efl un pretepte d’AgathonJ Il y a d’eux

Poëtcs de ce nom; un Tragique , a: un Comique. Je
v croy que le mot qu’Antonin rapporte , cit du premier ,
de celuy que Platon fait parler dans fon Banquet.

Ne regarde point aux moeurs corrompüës de ton pro-
clmin.] Ce precepte cit fort rage. La plufpart des hom-
mes (prennent pour un pretexte de relâchement dans leur
con uite les mœurs corrompuës de leur prochain. Il
faut aller fon chemin tout droit , pour éviter ce piege.
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panant fuccellivement par des hommes entê-
tez 8C qui meurent en admirant , fort entiere-
ment abolie. Mais fuppofons que ceux qui te
loüeront (oient immortels , 8C que ta reputa-
tion foit immortelle: que cela te faufil, je
ne dis pas quand tu es mort , mais pendant
tout le temps même que tu es envie? Car
qu’eft-Ce que la loüange feule 8C confiderée
«fansune certaine utilité qui en revient? Re- ..
nonce donc , pendant qu’il cil: encore temps ,

I àXX. Car qu’ejl ce que la louange feule a tonfidere’e
fansune certaine utilité qui en revient? ] Les Smiciens
mettoient la louange entre les chofes indifiërcntes : mais
ils-partageoient ces chofesindifïerentes en deux dalles ,
en chofes éligible: a: en chofes rejettables, 6c ils met-
toientlaloùange dans le premier tan . Mais comme
ils faifoient encore trois claires de ces c ores éligibles , la
premiere des chofes éligibles par elles-mêmes ; la fe-
condc des chofes éligib es à caufc de leur utilité , ô:
la troifiéme de celles qui le font par l’un 8: par l’autre . ils
n’étoient pas bien d’accord danslequel de ces trois der-
niers rangs ils devoient placer la louange. Antbnin le
moquoit de ces vaines fubtilitcz. , de fans entrer dans toua
res ces difputes , qui ne font bonnes: que pour l’Ecole.
&point du tout pouria conduite de la vie , il ne faifoit
aucun cas de la oüange. Carfi elle n’eft éligible que "

I pour Ton utilité , ce n’eil donc plus elle qui cit bonne,
c’en le bien qui en-revient. Or le (age ne fait dépendre
Ton bien que de luy-même. Voila quelle alloit la penfée
de cet Empereur. Aujourd’huy nous devons re arder
lesloiiangcscomme les fruits des vertus, lefque s pro-
duifent les mêmes vertus dans ceux qui nous louent.
C’en: leulement lpour l’édification de nollre prochain
que nous devons es aimer.

Renonee dont pendant qu’il ejl encore temps à ce 1min t

0 ’ pre-
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à ce vain prefent de la nature , pour t’attacher
deformais à quelque chofe de plus folide St de
plus parfait.

XXI. Tout ce qu’il y a de beau , cil: beau
par luy-même, il renferme 8C contient en loy
toute fa beauté , fans que la louange en fallc
aucune partie. La louange donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui cil loüé. Ce que je
dis là s’étend fur toutes les chofes qu’on ap-

pelle vulgairement belles,comme fur les cho-
fes materielles 8C fur les ouvrages de l’art. En
effet 5 tout ce qui cil: veritablement beau,n’a
befoin d’aucune autre chofe , non plus que la
foi,la verité,la charitéôc la modeiÎie.Car qu’y

a-t’il là que la louange embellilfe , ou que le
blâme

prefent de La nature.] Ce paillage cil corrompu dans le
tcxtc.lSl le fens que j’ay fuivi cil le bon,Antonin appelle
la louange un 1min prefent de la nature , parce qu’elle
n’elt u’un fon inutile , un bruit de langues qui ne fert
qu’à atter 8c à. nourrir nollrc orgueil , fans rien ajou-
ter à la beauté de la chofe qu’on loue, comme il le prou-
ve dans l’article fuivant. Et cela me paroit fort beau.
On a pourtant lû ce palfagc d’une autre maniere , 8c on
en a tiré ce feus , qui n’efl: pas à rejettcr : Tu renonces
and) propos pour elle (pour la louange) au prefent que
la Nature (Dieu) t’a fait , (de pouvoir trouver ton
bonheur en toy-même) quand tufais dépendre tafilicite’
des discours des autres. Maisje croy qu’il ne feroit pas
difiicile de faire voir que de la manierc dont on lit le

’texte . on ne conferve pas le flile d’Antonin , 8c qu’on
s’éloigne du genie dola langue Greque.

’ XXII. si
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blâme puifie gâter P Une émeraude , pour
n’être pas loüée , en cit elle moins belle?
N’en ei’t-il pas de même de l’or , de l’yvoire,

de la pourpre, d’une épée , d’une fleur 8C d’un

arbriflèau . . ’XXlI.Si les ames demeurent après la mort,
comment l’air peut-illes contenir depuis tant

i de fieclcs? Mais je te réponds : Comment la
i terre peut-elle contenir tous les corps qui y

font enterrez? Comme les corps , après avoir
efié quelque temps dans le fein de la terre,
fe changent 8C fe diffolvent pour faire pla-
ce à d’autres : de même les ames qui fe font
retirées dans l’air , après y avoir cité un cer-

’ tainX XI I. si le: «me: dmmtrent apre’: la mgr: , rom-
ment l’air peut il le: contenir? ] Quand les hommes
font abandonnez à leurs propres lumieres , 8c qu’ils
n’ont pas de principes feins pour regler leur: veuës sa
leurs connoilTances , il efi impoilible qu’ils ne tom-
bent dans des abfurditez infinies. Tout ce qu’Antonin
dit icy , marque parfaitement l’ignorance où les plus fa-
ges Payens citoient fur la nature de l’ami: de fur [on état
après la mort. Il en bien vray , (clou leurs principes ,
que tous les corps citant tirez de la mariere univerfelle ,
&les ames venant de l’Efprit univerfel , comme ils le
croyoient , ni les corps , ni les ames ne peuVent jamais
exceder la totalité qui les produit. Autrement, les uns
&lcs autres feroient comme la fumée qui occupe bien
plus d’efpace que le feu d’où elle fort. Mais leurs prin-
cipes mêmes font faux , comme on l’a déja vû. Il n’y a
que la mariere qui paître occuper de lieu; les ames n’en
occupent peint.

En: de même ,. les une: quififout retirée: dans l air ,

O 4 api:
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tain terme ,1 fe changent , s’écoulent . s’en.-
fiamment , 8C font reçues dans la Raifon uni-
verfelle 5 8C de cette maniere elles font place â
celles qui leur fuccedent. Voila ce qu’on
peut répondre , en fuppofant que les ames full-
fiflzent après la mort. D’ailleurs on peut ren-
dre cela fenfible , non feulement par l’exem-
ple des corps qu’on enterre , comme je viens
de dire , mais encore par la quantité prodi-
gieufo d’animaux qui (ont: mangez tous les
jours par les autres animaux 8C par nous-mê-
mes. Car confidere la quantité qui s’en con-
fume , 8c qui cit comme enterrée dans les en.-
trailles de ceux qui s’en nourrifl’ent 5 Cepen-
dant un même lieu fufiit pour les recevoir ,
parce qu’il les convertit en fang 8C en leurs
parties aériennes ôt ignées.

X X I I I. Quelque moyen de connoître la
verité de chaque choie P C’eit de la divifer en
fa matiere 8c en (a forme.

XXIV,
aprésyawz’refle’un certain temps] Antonin fuit icy le
fentiment de certains Philofophes , qui croyoient qu’a-
pre’s la mort l’ame le retiroit dans l’air , pour y dire
purgée 8: lavée des taches qu’elle avoit contraâées pen-
dant qu’elle avoit habité le corps , 8c qu’enfuite elle
citoit reçuë dans le Ciel 8c réûnie à la Divinité. i i

En [appafivit que le: amer fubfiflmt aprés la mort]
Carles Philofophes les plus éclairez ne parloient de l’imf
mortalité de l’aine qu’avec beaucoup de douteôc d’incerf

Étude. Ils ne panifioient pas tant la croire , que la fou-

aiter. iXXIII, C’efidc ladivijermfis marier: omfiz for-

me.
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X X I V , Il ne Faut point s’écarter , ni le

lamer emporter au torrent : mais il faut fuivre
toujours la juitice dans fes mouvemens , 8c la
.VCl’ité dans (es opinions. ’

X X V. OUnivers l tout ce qui t’accom-
mode , m’accommode; tout ce-qui cit de
faifon pour toy, ne peut eflre pour moy ni
prématuré ni tardif. O Nature! tout ce que
ces faifons m’apportent , je le trouve un fruit
délicieux. Tout vient de toy, tout cil: en I
toy: &tout retourneàtoy. Œelqu’un dit
dans une Tragedie : O cher: ville de Camps!
Et toy, ne diras-tu point : O çhm vit]: de

Dieu! XXVI.me. ] Par Informe les Stoïciens entendoient l’efprit dola
Nature, laCaufc efficiente, c’cfl à dire Dieu, qu’ils
établilToient tellement niellé 8c confondu avec la matie.
te ; qu’il’n’en pouvoit efire feparé : comme fi Dieu
citoit dans le monde de la même manierc que l’ame cit
dans le corps. Mais fans tomber dans cette erreur grol-
liere des Stoïciens , qui eftficontraire à la Verité éter-
nelle , uinous apprend que Dieu efloit avant que le
monde gui! , a: qu’il a fait le monde , nous pouvons en-
tendre fimplement les paroles d’Antonin , 8c diviler
chaque choie en (a matiere , c’eû à dire en ce qu’elle clï
par (on ellënce; 86 en fa forme , c’efl à dire en ce qui la
détermine à efire plutofi cela ue cela; foit que fa forme
foit naturelle ou artificielle , êmple ou com orée. I

XX V. O Nature ! roui ce que te: fizififilr m’appor.
mm] Car la Nature n’a as moins (es faifons dilïeren.
tes, que l’année. Les aifons de la Nature fontvl’ch.
fancc . la jeunelfe , la vieillefTe , Bec. ’

Et toy ne dira: tu oint: 0 chére Ville de Dieu 3’
par tout hommcpcr uadé que ce monde cl! la Villc’dc

I O î Dieu ,
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XXVI. Démocrite a dit : Faùpeu de chofe,

(in; veux affre tranquille; mais n’auroit-il pas
elté mieux de dire: Fais toutes les chofes ne-
cefiaires , 8c tout ce que la raifon demande
d’un homme né pour la focieté , 8C comme
elle le demandePCar on trouve la tout enfem-
ble , 8C la tranquillité qui vient de faire le
bien, 8C celle qui vient de faire peu’de choie.
En efl’et, fi de tout ce que nous difons 8C que
nous faifons , nous retranchions , ce qui n’efl:
point neceflaire,nous aurions 8C plus de tems
8C moins de chagrinC’efl pourquoi fur cha-
que chofe il faut le demander: Cela n’elt-il
point du nombre des choies non neceflâires P
Or il Faut retrancher non feulement les a&i-
ons inutiles,mais auHi les penfées:car les pen-

4 fées inutiles citant retranchées,les aétions fu-

perfluës le font aufiî. V -
XXVII.

Dieu . fera convaincu que tout ce qui luy arrive, cit
pour ion bien , de le recevra fans murmure.

XXVI. Drmocrite a dit z Fais peu de choie fi tu veux
ellre tranquille; mais n’aurait-ftp: eflé mieux r J An-
tonin avoit raifon de corriger ce mot de Democrite, ui
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien . qu’à e-
mcurer dans la nonchalance 8c dans la parelie , qui en la
fource ou la nourrice de tous les maux. Ce chapitre cit

l admirable.
Non feulement le: riflions inutile: , mais le: enflen]

Sous le mot d’aflïamAbntonin com rendaufli les paro-
les, qui font les produftions de a penfée. J ESUS-
C H a r s ’r nous dit dans S. Mathieu , qhe nousdrem

v * * tous
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XXVII. EiTaye comme tu te trouveras de

mener la vie d’un homme de bien ; je veux
dire d’un homme qui fe plaît aux choies que
la nature luy envoye,8C qui fe contente de fai-
re des aétionsjultes,8t de pelletier fou efprit

en aix. ’ ’ e ’XVIII. Tu as vû ces choies lâgvov en-
core celles- cy. Ne te trouble point,mais fois
fimplc. uelqu’un a-t-il péché contre toy?
c’eit fur (on ompte. T’ef’t-il arrivé quelque

mal P prens courage. Tout ce qui t’arrive ,
t’el’toit deltiné par la nature univerfelle. En

un
droits Compte de toutes les paroles inutiles que nous au.
rons dites.

X X V I I. Eflùqe comme tu te trouveras. J Antonin
favoit fort bien que l’homme en; naturellement porté
au mal , 6c opiniâtre. C’eft pourquoy il ne. dit pas ,
Soi: homme de bien; c’efl luy en demander trop , &luy
impofcr d’abord une trop dure fervitude 5 il r: contente
de luy dire , ’ejïaye , ç’en cl! allez s ellayons , Dieu
fera le telle.

XX V I I I. Tu 431112 ces chojês [à , puy meure cella:
(y. Onn’a pas bien compris le feus de ces paroles. An-
tonin repaire en luy-même tous les maux qui lui citoient
arrivez , afin’que cette penfée le portât â fouErir plus
volontiers ce qui luy venoit d’arriver , ou qui pouvoit
luy arriver dans la fuite , a: à quoy il (e preparoit , afin
que rien ne nil luy paroître nouveau.

Maisfiis impie.) Il n’y a rien de li oppofé à cette
limplicité que demandoit Antonin , quel: trouble ôc le
defordre que caufent dans l’ame toutes les pallions.

C’efl urfon compte.) C’efl contre luy-même qu’il
a peche, «Sanaa pas contre toy.

La
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un mot, la vie cil courte, 8c il faut profiter
du prefent en fuivant les regles de la raifon 8C
de la jultice, Sois fobre dans le relâche que tu
donnes à ton corps 8C à ton efprit. ’

XXIX. Le monde en: ou un arrangement,
ou une confufion 8C un defordre , 8C c’efl:
pourtant toujours le monde: mais pourrois-
tu t’imaginer qu’il y eût en toy un certain or-
dre 8Cune certaine difpofition, 8C qu’il n’y
eût que defordre 8C que confufion dans cette
vafie machine dont tu fais partie? Sur tout
puifque les choies les plus contraires y font
dans une entiere correfpondance 8C dans une

parfaite union. i

’ XXX.Lapis efl tourte.) Pourquoy donc la confumer en
plaintes de en regrets ?

XXlX. Le Monde efi auunarrangememd Ou le mon-
de a cité fa ement ordonné a: difpofé parla Providence,
commele [soutiennent les Stoïciens 8c les Platoniciens ,
ou il en regle’ par le hazard , felon le concours fortuit
des atomes , comme les Epicuriens l’ont crû. Anto-

. nin va refuter le dernier fentiment par la. fabrique de
l’homme qui cil un petit monde . ou il ya un ordre ad-
mirable 84 un arrangement merveilleux.

Et c’efl pourtant toujours le monde.) Antonin ajou-
te cela , pour rendre plus fenfible l’abfurdité de ce fen-
timent des Epicuriens , comme fi l’arrangement de l’or-
dre pouvoient fubfifler avec le defordre de la confufion.
Mais cela n’efl pas fi fenfible en noflre langue , que dans
le Grecôcdans le Latin , où le mot , monde, lignifie
ordre , propreté , belle difpofition de parties.

Sur tout puifque le: chofu le: plus contraire: y flint
dans une entiers renflamma] Si le Monde n’efloit

que
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XXX. Il faur éviter fur toutes chofes d’e-

firre envieux; médiiant, efféminé, opiniâ-

tre, feroce , brutal, badin , lâche, faux,
boufibn , trompeur 8C tyran.

XXXI. Si l’on cil étranger dans lemonde
quand on ne fait pas Ce qui y cit, on ne l’efl:
pas moins quand on ignore ce qui y arrive.
Celuy qui refufe d’obéir à laRaifon univerfelo

l le &politique, c’elt adire à la Providence,
cil: un efclave fugitif. Celuy qui a les yeux de
vl’efprit bouchez, cit aveugle. Celuy-là en:
toujours pauvre qui n’a pas en luy-même tout
ce qui luy cit necefl’aire 8C qui a befoin du fe-
cours d’autru . Tu fais une apoflume 8C un
abcés dans le monde , quand tu te retires 8C te
fe’pares de la raifon de la Nature univerfelle ;

I 8cque l’eEet du hazard , jamaisla contrarieté des élemens

ne pourroit dire vaincue. Oeil une demonltration.
XXXI. Onml’ejlpa: moins quand on ignore ce qui y

arriva] Ignorer ce qui arrive dans le monde . c’eit
dire furpris des accidens fâcheux qui furviennent , de
reful’er de s’y foumettre: car c’elt une marque fente
qu’on ne les avoit pas prevûs.

Celuy qui refufe d’obéir à la Raifim univerfille (9’ po-
litique , e’ejlàdire à la,Prow’deme.] J’ay expliqué la
penfée d’Antonin , qui dit en un mot , celuy quifui: la
raifon politique. Mais fuir la raifort politique n’efl: pas
intelligible en naître langue. C’efl: «me: de le foumet-
treâ la Providence, qui envoye à chacun ce qui luv
convient. Voila pourquoy il l’appelle Raifonpolîtique;
ô: c’efi ce qu’il falloit faire entendre. . .

Tout ce quiluyejlneoefloireJ a Pour faire le bien avîe
c
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8C tu t’en fepares , quand tu prens mal 8: que
tu reçois avec chagrin les accidens de la vie :
car celle qui te les apporte:efl: la même qui t’a
porté. Enfin celuy qui fepare fou ame de cel-
e des autres citoyens . lef uelles ne doivent

faire avec la lionne qu’uneileule &méme ame;
celuy là , dis-je , cil: dans cette grande Ville
comme un membre inutile , 8C il rompt tous
les liens de la focieté.

XXXII. Celuy-là philofophe fans tunique,
couvert d’un fimple manteau;celuy-cy philo-
fophe fans livres. L’un demy nud dit , Je

man-
le recours dela grace , fans laquelle tous-l’es «forts fe-

roient vains. v’Lefquellesne doivent faire avec la fleurie qu’une fiule
amène ame.] Puifque les Stoiciens, croyoient que
l’ame citoit une partie de la Divinité , ils ne pouvoient
pas s’empêcher de croire aulli que toutes les ames faio
laient un (cul 6c même tout avec la Divinité même. Cet-
te erreur a efié réfutée ailleurs.

XXXII. Celuy [à philofipbe flans trafiqua] Anto-
nin ôte icy aux hommes tous les vains prétextes qu’ils
prennent pour s’empêcher de s’adonner à l’étude de la
flagelle. L’un dit: Sep’aypns dequay m’habiller; l’au-

tre: 3emeurs defuim; celuy-là: 3e fuis malade; ce-
lui cy: jgfiirignorant. Excufes toutes frivoles. La
nudité , la difette , la maladie 86 l’ignorance font au
contraire des motifs tres-puiilans qui nous’enga ent à
avoir recours âla Philofophie , puifque c’en le eul ré.
mede à tous les maux qui nous afiii ent.
. San: tunique.) Comme tous es Philofophes Cy-

niques. ” ’ ,-
Sun: tiqua] Antonin apeut élire égardà ce «à?
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manqueide pain , 8: je ne lame pas de philo-
fopher51’autre: je manque de tous les (ecours
que donnent les Sciences , 8C je philofophe
pourtant toujours.

XXXIII. Aime le métier que tu as appris,
8c n’en fais point d’autre 5 du ref’te , paire ta

vie tranquillement , comme ayant remis de
tout ton cœur entre les mains deDieu tout ce
qui te regarde, 8C ne fois ni l’efclave des hom -
mes. ni leur tyran.

XXXIV. Penfe , par exemple , aux temps
de Vefpafien. Tu y verras tout ce que tu vois.

4 aujourd’huy 5 des gens qui le marient , qui
ont des enfans , qui font maëdes . qui meu-
rent , qui font la guerre , q i celebrent des
F eftes, qui negotient, qui labourent la terre 5
qui flattent , qui font arrogants , qui ont des
foupçons , qui drelTent des embûches , qui
fouhaitent la mort d’autruy,qui font mécon-

tCHS
faifoit Cleanthes , qui n’ayant dequoy acheter ni livres.
ni papier , écrivoit les leçons de Zénon fur des coquilles

ô: des os. 4XXXIII. Aime le métier que tu a: appris] C’en;
pour s’empefchcr de tomber dans l’inquiétude qui fait
que l’on n’efl jamais content de fa condition. 4* au;
ebatuIn demeure devant Dieu dans l’état auquel il a ejle’
appel e’.

Etnefoir ni l’efcluve de: hommes.) Nous ne devons
élire efclaves que de Dieu qui nous a rachetez. f Vous .
avez. ejle’ rachetez. d’un grandprix , ne vous rendez. pain;
effluve: de: hommes.

”’-S.Pnulnux Cor.7.z4. l - 115d.

I . XXXV.
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tous , ui amarrent des trefors , qui briguent
le Con ultat , qui afpirent à la Ro auté , 8Ce.
Que (ont devenus tous ces gens-là. Ils ne font
plus. Defcens eniuite aux temps de Trajan ;
tu y verras encore la même choie. Les hom-
mes de ce fiecle-lâ font morts aufli. Parcours
de même tous les autres âges 8c toutes les au-
tres nations , 8C voy combien de gens , . après
s’eftre bien tourmentez pour parvenir à ce
qu’ils defiroient , font morts incontinent : 8C
font retournez dans les élemens d’où ils a-
voient cité tirez. Sur tout,il faut repafi’er dans
ta memoire ceux que tu as connu toy-même ,
8C que tu as vû s’attacher à des chofes vaines,
8C negliger de faire ce qui citoit digne d’eux ,
8C à quoy ils devoient s’attacher uniquement
8C y trouver toute leur fatisfaétion. Il cil auflî

. tres-necefïaire defe fouvenir que l’application
8C le tempsque l’on doit donner à chaque
aEtion ont leurs bornes 8C leurs mefures, fe-
lon la dignité des chofesaufquelles on s’atta-
che : car par ce moyen tu n’auras jamais le dé.

’ plaifir d’avoir donné à des chofes legeres,8c de

peu de confequence , plus de temps qu’il ne

falloit. rXXXV. Les mots qui étoient ancienne-
ment en ufagc , (ont prefentement inconnus,
8C ont befoin d’explication. Il en cil: de même

des
l XXXV. Il un]! de mime du pluqrands homme: de:

v finiesl
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des noms des plusÇgrands hommes des ficelez

airez , comme amille, Cæfon, Volefus a
eonatus , 8C quelque tems après , Scipion

8C Caton , enfuit: Augul’ce même , 8C aprés
’cela encore Adrienêc Antonin. Ils ont be-
foin de commentaires qui apprennent ce qu’ils
ont cité. Car toutes chofes font caduques 8:
panifiables. I Elles deviennent fabuleufes dans
un moment &bien-tol’t après elles font enfe-
velies dans Un profond oubli. QIand je dis
cela. je parle de ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat , 8c dont la gloire a attiré les yeux de
tout le monde : car pour les autres , des qu’ils
ont expiré, ils font oubliez entierement, 8c
on n’en parle en aucune inaniere. Mais
quand même la réputation feroit immortelle ,
que feroit-ce? Pure vanité. Œfy a-t-il donc
âquoy nous devions nous appliquer, 8c qui

me-
fierlespafiz.) Que cela et! mortifiant pour ces hom-
mes vains qui s’imaginent que la terre fera toujours plei- ’
ne du bruit de leur nom. Ce nom devient bien-toit
un mot barbare qu’on n’entend plus, à: qui ne donne

plus aucune idée. Il i a . I iCamille , 0411m , Volefus , hautin.) Voila des
noms qui ne font prefque plus entendus fans Commen-
taires. Camille chaula pourtant les Gaulois de Rome.
Cæfon fut un des foutiens de la Re ublique. Volefu:
m’efl: inconnu: car il cit iry parle d’un homme qui
efioit avant les Empereurs. Ce nom cil fans doute cor-
rom u. Leonatus fut undes principaux amis à: des
mei eursGencraux d’Alexandre,’ dont il citoit même
parent.

..P Cent
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merite tous nos foins? Cecy feulement;
d’avoir l’aine juil: , de faire de! bonnes
aétions,c’eltàdire des aôtions utiles à la fo-
cieté; de ne pouvoir dire que la VCTÎté 5 6C
d’eIlre toujours en état de recevoir ce qui
nous arrive 3 8c de l’embrafTer comme une

. choie necefiâire, connuë 3 8C qui vient de
la même fource 8C du même principe que
nous.

X X X V I. Abandonne-toy volontaire-
ment à la Parque, 8C permets luy de filer ta vie
comme elle voudra.

XXX V I I. Tout palle dans un moment ,
.8: ce quicelebre, 8C ce qui en: celebré.

XXXVIII. Confidere toujours que tout
le fait par le changement , 8C accoutume-toy à
penfer qu’il n’y a rien que la nature aime tant
qu’à changer les chofes qui (ont pour en faire
(le-nouvelles 8C de toutes femblables. Car
onpeut dircen quelque maniere que tout ce
qui cit, n’efl que la femence de ce qui fera;
St toy tu ne penf’es qu’à la femencc qu’on jet-

te dans la terre: c’ell: ellretrbp ignorant 8C

trop groflîer. * XXXIX.
- Cmuë.) Si elle en connuë , elle ne doit donc rien

avoirdcfur tenant. " ,XXXVI I. Tout te qui (j) . in]? que la [mame de
a qui fera.) Cette idée cil: belle. Ainfi quand nous
mourons, c’en comme un germe qui commenceâ
poum", &qu va bientolbporter dit-fruit. r

XI... Sonde
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XXXIX. Tu vas mourir , 8c tu n’as pas en-
tore cette fimplicité de coeùr qu’il faut avoir!
8C tu n’es pas encore fans trouble! 8c tu ne
t’es pas encore défait de l’opinion où tu es, v
que tu peux eilre blefl’é par les choies exteri-
eureslôt tu n’es pas enCore doux 8c bien-fais

’i wfaut envers tous les hommeslôt enfin tu ne fais
pas encore confifier la veritable fagefle à faire
des aétions dejufliceôc de picté!

XL. Sonde bien leur efprit, penetre leurs
penfécs , &voy cequ’ils défirent 8C ce qu’ils

craignent .
XLI. Ton mal ne vient point de ce que les

autres penfent , ni du changement ou de l’ai-g
teration du corps qui t’environne. D’oïi
vient-il donc? de la partie qui juge qu’une
telle ehofe cit un mal: car, qu’elle ne juge pas
feulement ,’ rôt tout ira bien. Quoique le
corps , qui en: li prés decette partie qui jupe ,

e . oitXL. Stand: bien leur efirîf , 11mm? bien leur: par.
filer.) Ceprecepte netend parsi nourrirôt à exciterh
curiofité. Antonin veut au contraire s’infiruire à mé-

rifer ce que les hommes pouvoient penfer de dire de
uy , 86 les jugemens qu’ils faifoient de toutes chofcs. Car

les opinionsac les exemples des autres n’ont que trop
fouvent la force de nous ébranler. Pour éviter donc
ce malheur , 8c pour aller toujours fan chemin , il ne
faut que confidererleurs niées a; leurs attachemens,
la vanité des chofes qu’i s delirenr , a: la petiteer de
celles qu’ils craignent. On aura home datte foumettreâ
des hommes efprits. I ’

main lucet. fififiâ’d’mw-

V z *
n’a
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foit coupé , brûlé ,7 ulceré , pourri , elle doit
pourtant le taire , c’eft à dire qu’elle doit tenir,
pour quillant, que tout ce qui peut également
arriver a un homme de bien 8C à un méchant ,
ne peutellre ni bon ni mauvais. Car tout ce
qui arrive égalementà celuy qui vit félon la
nature 8C àceluy qui viole fes [ont , ne peut
élire ni felon la nature , [ni contre la na-

ture. v . XLII.’
tir qui juge, fiait coupé , brûlé . 161:ch , pourri , elle
doit pourtant fr taire.) Les Stoïciens ont pouffé trràp
loin l’indépendance de l’ame , quand ils ont alluré qu’ -

le peutefire libre dans les tourmens. Cela feroit fait:
doute , fi l’homme cuit demeuré dans l’état où il citoit
quand’Dieu le forma. Tous Tes fentimens auroient dé-
pendu de favolonté, a: rien n’auroitpû l’inquietet ni
e troubler dans la joüillance de fon fouverain bien.

Mais depuis que par le peché du premier homme nous
naîtrons tous corrompus , nome efprit a perdu devant
Dieu-fa dignité 8c fon exCellence , 8c a cité malheureufe-
mentallujertiâtoutes les infirmitez du corps. C’en; le
prix du pèche originel que les Philofophes ont ignoré.
Il efloitjufie aulli que ce qui avoit peché foufrit pour
cimier en partie fan peche’ parles douleurs 8c par fa pe-

nltence. 1 a . . 4 .Tout «guipent arriver à un homme de bien 0’ à un
méchant , ne peut affre ni bon , ni mauvais] Quoique
cela’loitvray au fond ,- neanrnoins comme on ne peut
pariienir àde’mêler cetteveritéque par de longues di-

- llinâions de de grands circuits , avant que tout cela foie
fait , une douleur aiguë , ou une difgrace ont détruit
’tous ces raifonnemens les plus fuivis , de terrafli’: toutes
Ces preuves. La veritable Religion , qui en: plus (impie
que toutelal’hilofophie , nomaenfeigne’ une maniïre

t .- .1. . P 93-----.-----.*q-
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XLII. Penfe continuellement quele mon-

de cit un animal compofé d’une feule fub-
fiance 8C d’une feule ame, 8C confidere de

uelle maniere tout (e rapporte 85 le con-
orme à (on feulvfenti’ment, le meut 8C le

réglé par fan mouvement feul, 8C comment
toutes les choies qui fubfifi-ent , font en-
femble la caufe de celles qui le font; enfin

L quel cit l’ailëmblage 8C l’union de toutes les

parties.
XLIII. Tu es , COmme difoit Epiéteitc ,

une ame-qui prome-ne un mort.
XLIV. Il n’y a nul mal pour les choies qui

font dansle changement , comme il n’y a non
plus aucunbien pour celles qui en maillent.
i .X’LV. Le temps el’c un fleuve 8c un torrent
impétueux. Dés qu’une choie paroît , on la

i perdplus courteôcplusnaturelle , pour bienjuger des biens
&des maux. Les uns de les autres font ce u’on les,
appelle , mais Dieu a mis en nôtre puilTancc détient faire
changer de nature par l’ufagç que nous en filifons.

XLII. Penfe continuellement que le monde ejl un ani-
mal rompofe’ d’une feule fibjlanrec" d’une feule 47m.] Il
à eflé déja’ parlé de cette erreur des Stoi’cicns , qui regar .

doientDieuôc le monde comme un feul corps animé.
Cette erreur choit apparemment venuë de ce qu’ils
avoient lû dansles Prophetes , que Dieu remplilloit le
eielôcla terre, maisils l’avoient malentendu: . ’

XLlV. Ïln’yanulmalpaur lesthofis quifint’dnnr le
changement.) C’ell pour dire’que la mott’n’efliipas un
mal, ni la vie un bien par elles-mêmes . puis qu’elles
[ont reciproquementh calife l’une de l’autre; que la

v i P 3 mort
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perd aufii-tofl: de vettë s 86 celle qui prend fa
place , cil entraînée avec la même rapidité.

XLVI. Tout ce qui arrive , cil autlî ordi-
naireôCaufiî commun que les tofes au Prin-
temps 8C les Fruits en lité. La maladie , la
mort, la calomnie, la furprife enfin tout ce
qui afflige ou qui rejoiiit les fors.

X L V I l. Toutes les chofes qui arrivent
dans le monde , font toujoui’s unies 8C liées
avec ce qui les a precedées. Il n’en cil: pas
comme des nombres qui font toujours entiers,
8C qui ne dépendent que de la neceflité toute
feule. Elles ont entre elles une liai (on raifon-
nable; 8C comme dans tout ce qui cit , il
y a un arrangement 8: une union qui lie toutes
fes parties, de même dans tout ce qui le fait
on ne trouve pas une fuccefiion fimple 8c nué,
mais une liaifon metveilleufe 8C un admirable

rapport, . » JXLVIII.
mort fait une naill’ance , de que la naillhnce produit une
mort.

XLVlI. Car il n’en eflfia: comme de: flambes qui [ont
"14j Mr: entiers. J Cette com paraifon cit fort belle. Les
nombres ne font point liez les uns avec les autres : qu’on
les ajoute , qu’on les ôte , ils font toujours entiers
se indépendans a ils fubfillent par entonnâmes, fans
que d’autres les precedent ou les fuivent. Mais ce
qui arrive dans le monde , dépend necellairement de la
caufe qui le produit . à; cit clientiellement lié avec elle.
L’utilité que nous devons tirer de cette maxime. c’eit
d’eilre perfuadez que pùif ueItout vient dela Providen.

ce, «scanneur. à and? 9&5. mêmçvfin. il ne; 55::

l P0 ài

a.
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- ’XLVIII. Il faut que tu ayes fouvent dans ’

1’ efprit ce mot d’Heraclite , Que. la mort
de la terre cil de devenir eau . que la mort de
l’eau , c’eftd’ellre changée en aire, de que la
mort de l’air, c’eil: d’eitre Converti en feu , 8l?

ain’fidu contraire.
’XLIX. Souviens-toy toujours de l’homme

qu: avoit oublié où (on chemin le cunduifoit.
L. Fais aufli incefliimment cette reflexion,

que la Railon univerfelle avec laquelle nous

’ l I avonspoilible qu’il y ait rienlde mauvais dans tout ce qui nous

arrive. ’ lXLVllI. Il fait tu 43m [cumin in»: l’rfi’rlt ce
me! d’HeracIite , ne , a mon de la terre , t’eff de devenir
dam] Les Philo ophes anciens de que]l ues modernes
ont crû queles élemens le changeoient 5c le cenvertif-
foient les uns dans lesautres. C’el’t uneerreur , où ils
ne font tombez que parce qu’ils n’ont pas confideré les
élemens dansvlcurs qualitez (impies, de qu’ils ont pris
des féparntions pourldçs altcrations 8c des cltangemens.
Mais ilne faut pas examiner ce fentiment à la rigueur;
il iuflit qu’il y ait de l’apparence, 8c que l’œil puiile cllre

trompé. La moralequ’Anronin en veut tirer , et! tong

jours fort bonne. I ’ .’ XLIX. Souviens toy toujour: de l’hâhrn’e qui avoit
oublié’oùfon chemin, le tanduifaîtJ "Antenin fait fans
doute alluiionicy à quelque hiltoire ou à uelque" fable
connuë dcfontemps. oïl. l’on voyoit un anime, qui
ayant oubliéoùila loir, ne l’avoir oùd’onnet de la telle,
C’eil la veritable image de ceux qui ayant oublié que ce
monde cil un chemin’oû nous ne devons faire que palier
poutallerau Ciel ,s’y attellent z (ans fçavôir ni ce qu’ils l
font,- ni ou ils rentrât relienrblent’juflënienr à des
hommes yvres , qui ne le fouvenant plus du cheminl de

I p k P . . . . l au,
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avons le plus de commerce , 8C qui gouverne
tout , c’eilç celle que nous combatons toujours
opiniâtrement 5 8Cun les mêmes choies que
nous voyons arriver tous les jours , font tel:
les que nous trouvons les lus étranges.

Ll. Il ne faut rien faire ni dire comme en
dormant 5 8c c’eil pourtant ainfi que nous
agifibns que nous parlons.

’LII. Il ne faut pas recevoir les opinions de
nos peres comme des enfans, c’eit à dire par
la feule raifort que nos peres les ont euës 8C
nous les ont lamées, mais il faut les examiner

6c fuivre la venté. -Lili. Si quelque Dieu tedifoithu mettra
ras demain à ou aprés demain tout au plus
tard , à moins que tu ne full’es le plus lâche de
tous les hommes, tu ne ferois pas grand cas
de ce délai, tu ne ferois pas plus aife que ce

.1 , , p . l fûtleur mail-on , vont donner dans toutes les portes fans
trouver la leur. ’ i

L. de]! telle que nous combattons toujours opiniâtre-
ment] C’eIlla même verité , que la Religion nous ap-
prend bien mieux que la Philofophie. Cura min; concu-
pifcit adverfil: flirt-mm; Ï Nôtre chair combat harfang
ment contre le S. Efprit. Mais ce que les Philofophcs
n’ont point connu, c’ell que le S. Efprit combat en
même temps contre noilre chair , &nous donne la for-
ce dela furmonter à; de la vaincre. I ’ i l l

L111. Il m faut pas recevoir le; opinions de no: peut
comme de: Ènfims.] Cette obéîilance aveugle de cette
prâcccupatton fans conciliante font toujours condam-

naes. l” î Endura: 641.11. t7. LIII. Et
&
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fut après demain que demain même. Car
quel feroit ce delay P Fais donc de même pre-

. fentement , 8C ne conte pas pour grandrchofe
l de vivre un grand nombre d’annces plutoit

que de mourir demain. a l
LIV. Penfe l’auvent combien de Medecins

. [ont morts après avoir tant fait les vains pour
avoir guéri quelques malades: Combien ’d’A-

flrologues qui , comme fic’eiioit une chofe
bien merveilleufe , ont predit;la mort d’une
infinité de gens : Combien de Philofophes ,
qui ont tant écrit 8C difputé fur la mort 8C fur
l’immortalité : combien de vaillans hommes 5
qui en ont tué tant d’autres : Combien de Ty-
rans , qui comme s’ils enflent cité immortels,

ont
LUI. Et ne romptepospour grand rhofe de vivre un

. grand nombre d’années, plural? qui de mourir demain];
Carla diference qu’il y a entre, ces deux termes . c
li petite , qu’elle ne merite pas feulement d’efire exami-
snee par un homme qui ne doit penfer qu’à l’éternité. »,

LlV. Combien de Medç-cîmfimt morts après avoir un:
fait le: nainspour avoirgueri urique: malades. ) Cet Em-
pereur reproche plus d’une gris aux Medecins leur vani- .
té. Il faut avoûer aulli qu’il faudroit qu’ils fuirent bien fa-

es a s’ils n’abufoient un peu des foiblclles que l’amour de

vie rions donne pour eux. Antonin le moque de cette
vanne, quin’efi fondée que fut un art inutile àceluy
qui le profefle , de il fait fans doute allulion au proverbe,
Mederm , guéris-:0 toy-même. I .. * . v v
.I Combien d’Aflroiogurs qui , tomme r r’ejloi: une l’hofi

hm; merveilleufe , ont prédit la mon. )’ Antonin (a
ploque allai de [lithologie judiciaire , dont il fait liner

I P 5 ment
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ont abufé avec une infolence 8C une fierté in-
fupportable du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur el’toient fournis :
Enfin combien de villes entieres font mortes ;
s’il m’eii permis de me fervir de ce terme, He-

lice , Pompeji ., i Herculanum , 8: une infini-
té d’autres. Paire de la aux hommes que tu as
vus 8C connus fucceflivement. " Après avoir
enterré leurs amis, . ils ont cité enterrez eux-
mêmes. Ceux qui ont enterré ces derniers
ont reçu par d’autres mains le même office , 8C

tout cela en peu. de temps. - En un mot , il
faut avoir touj buts devant les yeux les choies
humaines, pour voir-combien elles (ont me.
Aprifables ë: paflagems. Ce qui nâquit hier,
n’ait aujourd’huyôu’unc Mummie , ou qu’un

- peu de Cendre. pila pourquoy il faut vivre
conformement à la nature le peu de temps qui
nous relie 5 êt-quand l’heure de la retraite fou-
ne , (e retirer pailiblement 8: avec douceur,
comme une olive mûre , qui’en tombant be-
nit la terre qui l’a portée, &Icnd graccs à l’ar-

bre qui l’a produite. i

v e . LV. Soisment fentirle ridicule. En effet , e’ek une chofe bien
merveilleufe quede ptedirc la mort â des hommes qui ne
lent nez que pour mourir.

comme une olive mure qui en tombant. ) Çette compa-
raifon et! toute pluined’unef certaine douceur qui fait un
veritable plaifir. v Il yakbie’nv de lanobleife 8c du naturel
d’avoitainfi donné d tenummtrâlïolive. Antonin puâ-

. .; ’ tcn
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LV. Sois femblable à un rocher qucles on-

des de la Mer battent inceflàmment. Il dc- .
v meure toujours ferme . 8: mépnfe toute la fu-
reur des flots. QICjC fuis malheureux,qu’u-
ne telle chofe me foit arrivée ! Dis plutofi:
(lm je fuis heureux que cela m’eflant arrivé ,
je demeure pourtant inacceflible à la tri ilefl’ e ,
8:: que je ne fois ni blefl’é de cet açcident , ni
épouventé de toutes les chofes dont il me me-
nace. La même chofe pouvoit arriver à tout
autre comme à mo : mais peut-être qu’un au-
tre ne l’auroit pas upportée de même. Pour-
quoy donc appelles-tu plutofl cet accident un
malheur , que tu n’a pelles un’bonhcur extré-

me la difpofition ou tu es P Appelles-tu un
malheur del’homme , ce qui n’clt nullement
contraire à la nature de l’homme P ou crois-tu
qu’une chofe punie efire contraire à la nature
de l’homme, quand elle ne vient ni contre [es
ordres , ni contre fa volonté P (belle cil:
donc fa volonté P Tu l’as allez apprife.
Cet accident dont tu te plains peut-i1 t’empe-
fcher d’eflrejufte , magnanime , rem erant ,
(age , éloigné de la temerité , ennemi u men-
fonge ,* toujours modefie , libre , ë: d’avoir

. - ton.tend donc que la mon , en quelque temps qu’elle vien-
ne, n’elt u’une maturité . 8c par eonfequent il n’efloit

pas perfua é qqueffonnc pull mourir avant fun heure; ’
comme alphas du ajob en parlant de l’lmpxe :Ihamhra
manu, le 6mm de la par», anomal-Wh: dada
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toutes les autres vertus dans lefquelles la matu-V
re trouve tout :c’qui luy cil propre. Defor-
mais donc dans tous les accidens qui pour-
roient te porter à la trifiefie , fouviens toy de
cette vcrité , que ce qui t’arriVe n’e’ü point un

malheur, mais que c’ell un bonheur infigno
que de le fupporter courageufement. j

LV1. Un (cœurs bien vulgaire, mais cepen-
dant trcs-utile pour faire méprifer la mort ,
c’eû derepaflèr dans fa memoire tous ceux qui

’ ont elle le plus attachez à la vie , 8C qui en ont
le plus joüy. Quel fi grand avantage ont-ils
donc en fur ceux qui ont elle emportez par
une mort prématurée? Cæcidianus , F abius,
Julien , Lepidus , 85 tant d’autres , après a-
voir aflifi: à une infinité de funerailles , ont
eux-mêmes cité portez fur le bûcher. En un
mot , l’efpace qu’il y a de plus en; peu de cho-

le. Et encore , dans quelles mileres , avec
quelles gens 8c dans que] corps le faut-il pafièr?
Ne te fais donc pas une vfi grande affaire de la A

" ’ - Vie,J

LV1. Unfecours bien vulgaire.) Antonin veut dire
que c’cfi un recours proportionné à la portée du peuple P

6c que tout le monde eut trouver de luymême; au
lieuvqueles recours que onnent les Stomens , (ont plus
difficiles 8c plus recherchez. 4 7

Czcîdianu: , Fabius, Gatien , Lepidm.) Tous gens
qui avoient en une fort longue vie.

Dan: quelles attifera: , avec quelle: gens , ) crama que]
coq» lefw-ilfafler? Une feule de ces unis vcritez de-

, ,z "ou:
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vie , mais regarde à l’immenfité du temps qui

. te precedeôtde celuy qui te fuit. Dans ce:
: abîme fans fond quelle différence mets-tu en-
: Ire Celuy qui avêcu trois Jours 8C Celuy qui. a

54..

n. --.4

Fi "En? LI

n H "*

v êcu trois fiecles? J
LVIÏ. Va toujours par le plus court che-

min.» C’elt celuy qui cil: felon la nature, 8C
il efl: felon la nature de faire ô: de dire en tou-
tes rencontres ce qui cil le plus jufle 8C le plus
droit. Une telle difpofition t’épargnera mil-
le peines 8C mille combats; elle te delivrera
de tous les tourmens feerets que caufent im-
manquablement la difiimulation 8C le faite.

R E71:
vroit fuflire pour nous, détacher de la vieôt pour nous
la rendre ennuyeufe. Mais heureufement , ou mal-
heureufement , nous faifons rarement de ces reflexions ,
quoique nous ayons tous fort grand fujet de les faire.

LVII. De tous les tourmemfitrets que majeur imman-
quablement la dz]]îmulation a le fafie.] Antonin nous i
apprend icy les tourmens que caulent ordinairement aux.
Princes une fanai: politique 8c un foin de leur grandeur
[cuvent mal entendu : car c’ell ce qui les tient dans une
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit diflimulatian ,
Antonin l’appelle assonerait; 8: parce mot il entend les -
déguifemens qu’ordonne ce qu’on appelle la politique ,
qui ne ermet pas aux Princes de paroître toujours ce
qulils ont z Vitra Principat» filin a oflrntan’om’ para-

nt. - A
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4REELIaXIONs
MORALES;
- , DE. ,iL’EMPEREUR

MARC ANTON IN.
un E CINQUIÈME.

, a ; Ematin. quand tu as de la peine à
l (a relever , qu’il te vienne inconti-
. ç ncnt dans l’efprit; Je me leve pour

faire l’ouvrage d’un homme. Suis.
V je donc encore fâché d’aller faire une chofe

pour laquelleje fuis né, 8C pour laquelleje fuis
g venu dans le monde P N ’ay-je donc efié formé

que

R E M A R Q U. E S i
S U R

LE CINQUIE’M E LI VRE.

I. E matin , quand tu a: de lapine à t: 1000.] Le
mot grec que j’ay traduit le matin , lignifie pro-
prement a petite pointe du jour. C’eftoit

, l’heure du lever, des gens laborieux. Il n’y avoit que les
. lâches 8c les pardieu): qui Men: au lit à li: ou fept heu-

tu; Elle:
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ne pour me tenir bien chaudement étendu

dans moq lit?.Maiscela fait plaifir. Tu es donc
né pour te donner du plaifir, 6C non pas pour
agir 8c pour travailler? Ne vois- tu pas les.
plantes , les oifeaux , les fourmis , les arai-
gnées , les abeilles P Elles travaillent fans relâ-
che à orner 8C à embellir leur état , 8c toy tu
negliges d’embellir le ti en. Tu ne cours point
aux choies aufquelles la Nature t’a delliné.
Mais aulii, me diras-tu, l’on a befoin de quel-
que repos. Je l’avoue: mais la Naturea mis des
bornes à ce repos,comme elle en a mis au man-
ger 8C au boire 3 8:: toy tu pallies ces bornes,tu
vas au-delâ de ce qui te fufiit , ô: au contraire
dans le travail tu demeures toujours. en deça.
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy» mê-
me: car fi tu t’aimois ,v tu aimerois ta propre
Nature, 8c tu obéirois àfes ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier ,. fe-
ehent 8C maigrilTent fur leur travail, ils en pcr-
dent le boire 8C le manger . ils paillent leur vie
fans fe baigner : &toy tu-fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneur n’en fait de fou art ,
un danfeur de fa danfe, un avare de (on argent,
8C un ambitieux de fa vaine gloire. Car tous

ces

Elle: travailleur [aux relâche à mm a à embellir
leur Effet.) Cette penfée m’a toujours plû, 86’ je trouh
ve for agreablc cetteidée . que chaque chofe, chaque
efpece ait fa Repablique , fini monde , a police in":h

v i 11.9! i.
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Ces eus-là , des qu’ils font une fois dans la
par ion , ils ne fougent plus tant ni à manger,-
hi à dormir, qu’à aquerir 8C à augmenter ce
qu’ils aiment. Les a&ions qui vont au bien
de la focieté , te parement-elles donc plus mé-’

prifables 8C moins dignes de tes foins?
Il. Qu’il cil aifé de ChafTer 8C d’effacer en;

tierement toute imagination fâcheufe 8c tri-
lle, 8C de le remettre d’abord dans une parfai-
te tranquillité!

lII. Croy que tu dois faire 8C dire tout ce
qui efl: digne de toy 8: felon ta Nature , fans
te mettre en peine du reproche 8C du blâme
que cela pourra t’attirer. Si une chofe cil bon-
ne à faire ou à dire,rien ne doit t’en empêcher.
Ceux qui te blâmeront , auront leurs vûës

r pat-II. au?! efi aîfe’ de thaflèro’d’efiacor enrhument]
Cela cl! ailéâceux qui connement leur veritable bien ,
Je qui (avent où le trouver.

III. San: le mettre en peine du reproche (9* du blâme
que cola pourra t’attirer.] L’irifamie même ne doit ’

nous rebuterde faire le bien. Seneque a fort bien t:
Æquîflimo animo ad homflum ronfilium par media"; infa-
miam tendant. Nemo mihi videur pliai: 45m4" vir-
nmm, homo illi ([1 magîs devenu, quàm roi boni viri
fumant perdidit , ne confiimtiam par un. Tiray
chercher de tout mon cœur à faire tout ce qui cf! hormofic
au travers de l’infamio même. " Car parfin: ne ont p4-
roifi avoir plus d’rflime pour la mm; , a luy eflro plus
dmoüe’ . ne celuy qui pour [mon [à oonfiienu a perdu
la "parution d’homme de bien. C’en ce que dit fanât

’ - Pa z

loi
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particulieres , 8C fuivront leurs propres mou-
vemens. Tu n’y dois point faire d’attention ,
mais aller tout droit en fuivant ta propre Na-
ture 8C celles du monde:car pour l’une 8C pour
l’autre il n’y a qu’un même chemin.

IV. Je marche par le fecours de la Nature,
l jufquesàce que je me repofe en rendant l’e-

(prit à celuy de qui je l’ay regû , 8C en tombant
dansle même lieu d’où mon pere 8C ma mere
ont tiré le fang dont ils m’ont formé , 8c ma
nourrice le lait dont elle m’a nourri, 8: qui me
fournit tous les jours depuis tant d’années les
biens dont j’ay befoin 3 dans ce lieu enfin que

’ , je foule aux pieds, &dontj’ay abufé en tant

ï

de manieres.
V. Ne

Paul: 1 Nous montrant en toute: chofi: que nous firman
fiwiteunde Dieu; par la boum "punition, par le: ca-
lomnies. trpar les louanges.

En fuivamta propre nature (9’ celle du monda] Car
l’uneôcl’autre viennent du même efprit, qui cil: tout
en tous.

l V. Et on tombant dans le même lieu d’où mon par: a
ma 7mm] Parce que nous femmes de poudre, nous
retournerons envpoudre. ’

Dan: te lieu enfin que je final: aux pied: , (9’ dont j’ay
abufe’ en tout de manieron] Ladouceur d’efprit d’Anà
tonin paroit dans toutes fes idées. On ne peut rien voir »
de plus tendre ni de plus humble en même temps , que
ce u’ilditicy dela terre, en le reconnoilïant pref ue
indi e de la fouler aux pieds , 6c en avouant qtr’i a
abu e de [es prefens en une infinité de manieres.

12.Cor.6.4.8.’ ’ Q ’ V. No
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V. Ne peux tu te rendre recommandable

8: te faire admirer par ton efprit P A la bonne
heure. Mais il y a plufieurs autres choies fur
lesquelles tu ne faurois dire , î: nefia’: pas pra-
prea cela. Fais donc paraître ce qui dépend
uniquement de toy: la fincerite’ , la gravité , la
douceur , la patience dans le travail , la haine
des Voluptez. Sois content de ta condition ;
aye befoin de peu 3 Puy le luxe , la bagatelle 8C
les vains difcours ; aye l’ame faine , libre 8C
grande. Ne vois-tu, pas que pouvant t’élever
par tant de vertus , fans avoir aucun pretexte "
d-incapacité naturelle , tu demeures pourtant
dans la bafl’efie , parce que tu le veux. Si la
nature ne t’a pas cité favorable , cit-ce une pai-

on

V. - Napalm tu te rendre rerammandalzle , ni te flair:
ndmîrerpar ton efprù .P à la 1mm: Imam] Antonin tra-
vaille icy à ucrir les hommes de l’abattement 8C du de-
fefpoir où i s font ordinairement , uand ils ne recon-
noxflimt point en eux de ces qualitcz tillantes , qui font

u’on ell: eflimé 8c recherche de tout le monde. Celuy-
la cil ou rand Poète , ou grand Orateur 5 celui-cy grand
homme ’Etat 8c grand Politique; un autre éblouit les
compagnies par une beauté d’efprit 8c par une vivacité
d’imagination qui luy font trouver des perles Be des dia-
mants ou il ne paroit que du gravier a; du fable 5 a: moy
je n’ay aucun de ces dons. Bit-cc donc là un fi grand fu-

. je! de fe décourager? Si nous penfions bien à l’ufagc que
la plufpart des gens font de ces qualitez qui attirent no-
fire envie . nous aurions honte de les defiret, 8C nous
remercierions Dieu de ne nous les avoir pas données.

si la nature ne Papas :jIe’ favorable. ] C’eit à dite ,nfi

C C
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fan qui doive t’obliger de murmurer , d’eiïre

avare , incombant , flateur , bouffon , d’ac-
cufer 8C de maudire ton corps , 8c d’avoir tou- -
jours l’ame incertaine 8C flottante P Non en
verité. Il y a long-temps que tu oui-rois t’ê-
tre délivre de ces foibleEes 5 8C 1 tu te con-
noiflbis pelant 8C de dure conception , il Fal-
loit tâcher de guérir ce défaUt par le travail 8C
par l’exercice , 8C ne pas s’y complaire 8c le
neqliger. F

I. Il y a des gens qui dés qu’il ont rendu
quelque fervice à quelqu’un, font très promts
à mettre en compte la grace qu’ils luy ont fai-
te. Il y en a d’autres qui ne comptent pas ve-

. ritable-elle ne t’a pas donné les graces que tu voudrois avoir ,’
efitce une railon de negliger celles que tu en as reçues 3

Etfi tu te i cannai ai: pefant a de du" canception , il
fuloit ficher de gu rir.] Aprés avoir confolé l’homme
ami 6 de fa pefimteut , il luy reproche qu’il en el’t feu! la

c . a: u’il dépendoit de luy de s’en défaire ô: de le
uétir , s’il avoit voulu s’en donner la eine. En effet ,.

fin’y a point d’homme fi Rapide 8c 1 groflier , qu’un
travail afiidu ne poliflc ou ne corrige au moins en par-

tie z ,* tic quadam prodîre tenusfi non datur ultra .
Mais plufpart des hommes ne fe plaignent des dons
que la Nature leur a refufcz , que pour excnfer leur pa-
relTe , 8c pour avoir un pretexte plus plaufible de demeu-
rer dans l’affou ilTement où ils font. x

V1. Il y a argan: qui dé: qu’il: ont rendu quelque fer- .
viceà quelqu’un.) Ce partage de bienfaiteurs en trois
claires cil très-bien fait. La premier: 8: la plus nom-

:Harut. Epîfl. x . Q z. s brcufe
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ritablement les plaifirs qu’ils ont faits, mais
qui regardent comme leurs debiteurs ceux

. qui les ont reçus. Enfin il y en ad’une troifié-
me efpece , lef quels oublient 8c ne (avent pas
ce qu’ils ont fait 5 femblablesâ la vigne, qui
produit des raifinsêc ne demande plus rien
après avoir porté fon fruit. Comme un che-
val aprésavoir couru . un chien aprés avoir

chaf-

breufe cil de ceux qui mettent incontinent en ligne de
comte le plaifir qu’ils ont fait , pour en efire ipayez dans
la fuite . 8c alors ce n’eil plus-un bienfait , c’e un prelt ,
ou plutoit une ufurc, comme. dit Seneque: Turpi: fœ-
neratio efi benefiriung ferre. C’ejl une ajut: hantera]? , que
d’écrire fur fin regiflr: fa: bienfaits. La feconde chili:
cil de ceu x qui ne les écrivent pas Veritablement , 8e n’en
attendent pas de recompenfe : mais qui prennent un au-
:tte chemin , oüleur amour ropre ôcleur orguëil trou-
vent mieux leur compte. I s feroient fâchez d’en dire
payez , a: font ravis de pouvoir toujours regarder com-
me leurs dcbiteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour
avoir fur eux cet avantage. J’aimerois mieux les pre-
miers. Enfin la troifiéme 8c la plus petite en de ceux

, qui oubliant les plaifirs qu’ils ont faits , en font toujours
de nouveaux , dontils perdent auflhoflzla memoire , 6c

"fi bien , qu’ils ne (avent pas même qu’ils ne les (avent pas.
pour me fervir d’un mot de Platon , qui me paroit avoir
beaucoup de force. Mais cen’ell pas encore tout de,
faire du bien 8c de l’oublier , il faut en faireâ tout le

monde ,’ fins jamais celTer, felon ce beau precepte de
’l’Ecclefiafie : Mittepanem tuumfitper tranfiuntu taquas ,
quia pojl rempara malta invertie: illtmi. je!" ton pain
fin le courant de: eaux , parce que tu le retrouvera: api:
plujîeurs années.

’ Il

l
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chafl’é , Brune abeillea tés avoir fait (on miel,’

ne difent point , j’ay itdu miel, j’ay couru ,
gay chafië, Un hommeaprés avoir fait du

ien, ne doit point prendre la trompette,’
rnais il doit continuer; Cômme la vigne, qui
après avoir porté [on fruit, le prepare à en

. porter’d’autre dans la faifon. Il au: donc à
ce compteei’tre du nombre de ceux qui font le
bien fans le lavoir? Sans doute. Mais felon
tes principes , il Faut (avoir ce que l’on * fait.
Car c’eit le propre de celuy qui fuit les loix de

. la focieté, de [avoir qu’il fuit ces loix , 3c de
vouloir même que celuy pour lequel il les-fuit,
ne puifiè pas l’ignorer,.- Ceque tu dis. cit
vray’: cependant pompon-que tu t’écartes de

ce que je viens de dirè in; feras bien-toit du

1 v .-Il flint donc à ce rompre efiro-du. nombra de.” aux qui
fion t le bien flans le fanoit? ] Ce font des objeâions
qu’Antonin le fait à luy-mêmelôc ce dialogue réiifiic

fort bien. A -Et de vouloirmime que celuy pour kquelil les fait , ne
pull]? pas l’ignorer.] Cela cil: vray quand il s’agit de
l’édiliication du prochain , arde luy donner un bon ex-

em e. r wK442i: pour: peu que tu fileur": de ce que je viens de
dire. ] ’Ce’la’efi certain. Il cil fi difficile de tenir le jaffe
milieu &rde’garderla moderation neceifaire , en ’delirant ’
’quel’on connoiiTe que e’elt nous qui avons fait cecy 8c
cela , que bien-toit ce ne fera plus l’utilité de noflre pro-
chain que nous aurons en veuë 5 maisla mitre. -

, . . ...Q3..’L.« ,1. "l i . .LCar
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nombre des premiers. dont j’ay parle : car ils
ontauiiileurs raillons, qui ne manquent pas
de vraifemblance. . .Maiîsfitqvq’ux bien çom.
Prendre ce. sucriers dis»? et. crains Pas que. cc-
la te fafië jamais perdre aucune occafion de fai-

redubien. . ’ , f i ’V11... La prieredesÏAthcniens citoit:
fitptltr, ,. faire: pleuvoir , je pourprin; q faire:
pleuvoir fier le: champ: p fitr le: fret. de: A-
tbenienr. .Ou il ne faut-point prier du tout , . ou

c ’ . , . . ’ v il
Car il; ont aufli leur; raifort: , qui ne manquent par de

oraifimblaneeJ. Ces raiforts citoient, qu’il avoit de
l’orgueil à ne vouloir pas qu’on reconnût nos ienEaits 5
que e’efioit faire plus de mal que de bien là ceux que
nous privions du planât de nous témoigner leur recon-
noiffance; que tous les hommes efiant nez pour s’aider
les uns les autres , il falloit réduire ceux que nous obli-
gions , à la neceilité de nous rendre le bien qu’ils avoient
reçu. Enfin quen’étoitblcfïcrlaLo ana Jun’ice, que
de Vouloir u’ils mourullënt nos dizbiteurs. Raifons
toutes plus ubtilcs- que Iolides. (Antonin)! répond

fort bien . I . ’ ïNe craimp’a: que cela te fifi jamais perdre aucune oc.
cafion de faire du bien. 1 a Voilatoutee qu’ilyavoit à
répondreà toutes les raiÇons ,qu’on pouvoit objecter.
Que noilre prochain ne facho pas que c’cfl nous. qui la.
vonsobli é, ouqu’ille [ache-.86 qu’il foicingrat, cela
Ln’empefcfie pas que nous ne taillions continuer de luy
faire du bien. Il dépend e nous d’accomplir noftre
charité , 8c e’eit à quoy nous devons tendre.

V-II. Ou il ne fait: point du tout prier, ou il fam-
prier de cette maniera , jimplernent a liberalemmt.
Antonin loué les Atheruensde ce que leurs prieres

’ I citoient
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il faut prier de cette maniere fimplement 8c 1h
bcralement.

VIH. Comme on dit d’ordinaire , qu’Ef-
culapc ordonne aux malades d’aller à cheval,

. du de fe baigner dans l’eau froide , ou de mar-
cher nuds pieds , on doit s’imaginer aufii que
la Nature ordonne de même à es enfans d’e-
f’tre malades,de perdre quelque membre,ou de
faire quelëue autre perte,8c autres choies fem-
blables.. ar comme dans la premicre maniere
de parler le mot ordonne lignifie proprement
dijjmfi 69’ chenfit le: page": le: fait. propret
pour redonner la firme 5 dans la ermere ce
mot lignifie la même choie. En effet la Na-

ture
citoient generales, se que chacun d’eux ne prioit pas
pour foy en particulier. En effet , c’efi bled-et l’amour
que nous devons avoir pour nôtre Karl-«bain, que de
bornetno’s prieresâ nous-mêmes. priere ne nô-
tre Seigneur nous a donnée . en un modele parfait de la
charité qui nous doit animer en ces occalions. .

simplement et liberalement.) simplement, c’elt à -
direfans jaloufie 8c fans envie; liberalement , au à
dire pour tout le monde en general. p

Vlll. ’Comme on dit d’ordinaire, qu’h’fiulape ordon-

ne aux malade: d’aller): cheval.) Antonin veut prou-
ver que les maux que Dieu envoye aux hommes, font
des remedes falutaires qui operent leur guerifon. En
effet , tous les malheurs qui nous arrivent . font ou une
medecine pour les malades, ou un exercice pour les
fains; ôte’ell ce uela Religion nous enfeigne encore
mieux que la Philofophie. Ce chapitre cil: par-faire-r

mentbeau. ..

. Q 4 - Ainfi
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ture choifit 8C difpofe ce qui convient à chai-.3
cun,parce qu’elle le juge propre à accomplir

’ la def’tinée. En difant ce qui convient , nous par-

lons comme les mations, qui difent d’une pierv
re quarrée,qu’ellc convient. qu’elle s’ajul’te ,

bien dans un mur ou dans une piramide,quand
cllejoint bien avec les autres. A tout prendre,
il n’y a en toutes choies qu’une même fymme-
trie, qu’une même harmonie -, 8C comme de
tous les difl’erens corps refulte la compofition
de ce monde , qui ne fait qu’un feul 8C même
Corps : ainfi de toutes les differentes caufes re...
fulte ce que l’on appelle la deltinée , qui n’eil
qu’une feule 8: même caufe. Les plus ignorans
entendent fort bien ce que je dis , puifque dans

- * ’ ’ i leur
i Latinfi de toute: le: difierente: taule: refiolte ce qu’on

appelle la dojtine’e, qui n’efl qu’une feule à même cau-

je.) Antonin explique fort bien ce que c’elt que la
deltinéc : Nihil aliud efl fatum, uam firie: implexu
oaujÂrum. Ce qu’on appelle la Defline’e , n’a]! qu’une

fuite, un Jet de plujieur: urgé: liées enfemble par la
Providence, ôtelle n’cll qu’une feule 6c même caufe ,
qui cil defiinée à produire un tel ou un tel effet. Quand a
il dit qu’elle n’efl qu’une feule et même caufe , il veut
exclure par là les taules accidentelles , que certains Phi-
lofophes vouloient allier avec la deflinée. Car la caufe
qui en: ar foy; ne peut clin-e que determinée , certaine",
uneôc triple; au lieu que les caufes par accident, s’il y
en avoit , ne pourroient jamais dire unes . mais infinies
a: indeterminées , parce que plufieurs accidçns entierep
lient difi’ercns pourroient ente enfemble dans un tqême

. . ulct.
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leur langage ordinaire ils dirent , Sa delline’e
portoit cela , c’efl à dire , qu’une telle chofe
efloit’portée àun tel , qu’elle luy citoit ordon-

née. Recevons donc ces ordonnances ,
comme nous recevons celles des Medecins. Il
ne laifie pas d’y avoir dans ces dernieres des
chofes fâcheufes 8C difficiles : mais nous les
recevons avec joye dans l’efperance d’une
promte guérifon. Aye donc autant d’emprei-
fement pour hâter la perfeêtion &l’accomplif-
fement des choies que laNature a refoluës,que
tu en as pour le recouvrement de ta fauté 5 re-
çois avec je e ce qui t’arrive , quelque I fâ-
cheux qu’il oit,parce qu’il aboutit à procurer
la famé au tout dont tu fais partie , 8C qu’il en-
tretient la profperité 8C la felicité de Dieu mê-
me, qui ne l’aurait pas permis,s’il n’eflzoit utile

àl’Univers, Or il n’y a point de nature qui
foui-ire quoi que ce foit qui ne foit convenable

- afujet. Aulli Platonadéfini la deilinée la Loy émanée
deDieu , qui toujours fuitêcaccompa ne Dieu. C’en:
la Raifon divine que rien’ ne peut m empefcher . ni

violer. ’Et qu’il entretient la profilent! (5* la filicite’ de Diéu
mima] C’efi encore une fuite del’erreur des Stoïciens ,
qui confidetoicnt Dieu commel’Ame de l’Univers , 5c
qui l’enfermorent-dans la matiere , de le rendoient en
quelque maniere fujetà corruption , à diffolution a: à
alteration. Mais quoique ce fentiment foit ridicule 8c:
impie, &que Dieu fonfilxbre ,- qu’iln’a befoin d’aucu-

ne defes amures, qul ne peuvent rien contribuer ara

’ Q 5 . °’
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à celuy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’il
ladeux raifons principales qui doivent t’o- ’

li ger à embrafl’er 8C à cherir tout ce qui t’ar-

rive ; La premiere , que cela t’étoit deltiné
8C ordonné , que cela citoit Fait pour toy , pro-
portionné à toy ,, 6C comme anncx s à toy de
toute ancienneté par les caufes premieres 5 8C
la feconde , qu’il contribuë au bonheur , à la
perfection , 8C fi on lofe dire,à la durée même
de celuy qui gouverne tout. Car c’efl muti-
ler ce tout, que de retrancher quo que ce (oit
de a. connexité 8C de fa continuite , au Iiî-bien
dans les parties que dans fes caufes; 8C tu en
retranches autant qu’il cil: en ton pouvoir ,
tout Ce que tu [upportes avec peine , 8C que
tu voudrois empefchcr.

i 1X. Nefcliciré , &moins encore à fa durée , nous ne bilions
pas de pouvoir parler le même langage , en luy donnant
un meilleur (ms. En effet , nous pouvons dire que nos
bonnes aâicns, noilre patience dans les maux . 8c nô-
tre acquiefcement aux ordres de Dieu entretiennent en
quelque marxiste fa felicité de fa gloire , puis qu’il a bien

’ voulu Faire confillerll’uneôc l’aune dans l’obéiliancc

que nous luy devons , ô: dans l’ufage que nous fanions
des precieux prefens qu’il nous a faits.

L; 1 on Paf: dire, à la durée même.] Quoique ce
mot oitimpie dans le feus des Stoicicns , il peut efire
orthodoxedans noflre bouche. Car oeil en quelque
manicre ,aulant u’il dépend de nous , détruire de ane-
antir Dieu . que de luy dcfobéir , 85 de fermer les yeux
à la lumietc de la verité.

’ 1X. Ne
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iIX. Ne te dégoûte ,3 ne ce, décourage , 8c

ne t’impatiente point , ,lorfque tu ne réüfiîs

pas toujours à faire tout felon les reglcs de la
droite raifon, Au conçraxre 3 aptes qufunc
chofe t’aura mal réüflàrecommen-cc la de nou-

veau , 8; te proparc àvoxr tranquxllcmenç plu-
fieurs infirmitez pareilles. . Aime de tout ton
cœur ce que pu as Ientçepris.  , 8C ne retourne
point ala Philofoplnç, comme les Ecolicrs
retournent chez leurMai-çrczmaxs comme ceux
qui ont mal aux yeux , ont recours aux reme-
des de l’éponge 8c des œufs , ou aux fomenta-
tions 8C aux cataplâmcs: amfi rien ne t’empê-
chera d’obéir à la raifort 5 tu y acquiefeexus en -

toutes maüieres. Sur tout fouv1ens-toy que la
o Î L v . . . n -Philofophxc ne demande de toy que ce que de:

l ’. J . * :12 1.. , n: I Inau-
IX.À Nejlqzd’e’gaûh. , ne. t? déniai; a , a 2705?;

tîentepoint? Antonin tâche icy de eûtenir les: hom,
mes conne edéçouragemens . ou ils fombenl: , quand
ils ne réüfiîfl’entinas dans les ciergsqu’ilç font pour fui-

vre la regle de ladroite raifon ,jg’eft adire . les precep-
tes de. .laÀPh-iloïophie. Tome; nos mfirmitez ne dei.
vent pas nous rebuter; à: dans goules nos chutes nous
devons nous relever plusanimcz , comme cet Ame’e de
la fable, qui tiçoi; de la tette de nouvelles forges des

u’illa touchoit. Nous devons eût; çncorc plus difpo.
a. à cela que les Payant : car nous fçavons quela. Vertu

de Dieu s’accomplit dans nos infirmitez. . 86 gue noua
ne femmes jamais plus forts ququuand nous Tomme;

faibles. I ’Sur tout fluviaux-toy que .14. Philnfipâie ne dçmhdg
a 4e toy que ce au; dcmande la nous. ) Ce rage Empgzgur

K "a
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mande la Nature, 8: toy tu. voulois tout le
contraire de ce qu’elle veut. Qu’y a-t-ildei
plus agreable? C’efl: ainfi que la volùpté nous

trompe fous un Voile fpccieux. Mais prens
bien garde 5 la grandeur d’amc ., la iberte,
la fimplicité , la patience ’8C la: fainteté
ne font-elles pas mille fois plus agreables? Et
quand tu auras bienipefé tous les avantages de
la prudence , qui cilla mere de la profperité 8c
de la (cureté , pourras-tu jamais rien trouver
qui luy fait: comparable. ’ f

* î X. Tou-a;raifon de uérir icylles revendons où Pan cit. que
la Philofopfiie nous im 01E un joug fort efant , 8: nous
veut afrujettir à des Choçes qui violentent a nature. Rien
u’efi plus faux. Laveritable Philofophie 8C la Nature
fonttoujours d’accord , &la pratique des devoirs que
l’unelôcl’autre nous impofent , en: bien plus aifée que
le chemin des vices ,,’ tout Tente de fleurs qu’il nous

paroit. i 6’ » I a ’Et toy tu voulais tarit-lie contrai" de tergite": 1mm]
C’efi unegrande vérité; Ce n’eit pas la nature qui nous
violente , en nousinâpofant de certains devoirs 5 c’efi
nous qui la violentons , en liaifujettiflârit â nos defirs
de’reg oz , 8: en la deshonorant par nos crimes.

Qu’y a-t-il de plus agrmble? ) C’cfllelangageque
tiennent-nos paflionsyquand elles nous follicitent pour

nous porter au Vice. r - -thuand tu auras bien pefé tout les avantage: de ln
prudence, qui efl la mer: de laprofperite’ a de la [amati]
Cet-endroit cit parfaitement beau. Antonin confidere
les ualitez dontil vient de parler comme les effets 8e
les uites dela prudence; qui dépend toujours de nous.
Si elle n’en dépendoit pas ,- ce feroit en vain rinçât?

M r1
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X. ’Toutes chofes [ont fi envelopées 8C fi

cachées , . que la plufpart des Philofophes , je
dis même des plus habiles, ont airuré qu’on
ne pouvoit les comprendre. Les Stoïciens le
font contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que mes-difficilement. D’ail-
leurs toutes nos conceptions (ont fujettes à
l’erreur: car où cit celuy qui peut le vanter
d’efire infaillible? De plus, tout ce qui peut
faire en ce monde le fujet de nos recherches 8C
de nos defirs , ei’t vil 8C peu durable , 8C peut
eilre au pouvoir d’un infame débauché , d’une.

Courtifane &d’un voleur. Il ne Faut après cela
que penfer aux mœurs de ceux avec qui tu aspâ
vivre , 8C dont on peut à peine fupporter le

’ plus honnête ,ôc le plus complaifant , pour ne
pas dire qu’il n’y a prefque perfonne qui puifiÊ:

e

Chrifl nous auroit dit: f sans pmden: comme le: fir-
pen: , vfimples comme le: colombes. i

X. Toutesthofe: [ont fi envelope’es Cffimcbe’u.)Le
but d’Antonin cil de faire voir aux hommes l’erreur ou
ils font , quand ils Font confifler leur fouverain bien dans
la fcience , dans les plaifirs , dans les richeffcs 8c dans
le commerce du monde. La feience n’en qu’obfcurité ;
les tichelTes 6c les voluptez que foiblelTe 85 entêtement 5
à: le commerce du monde qu’un fardeau 8c qu’un

ennuy. aEt peut dire au pouvoir d’un infime débauché , d’une

Cournfine , ou d’un velum] Cela cil admirable. An-
tonin donne par là en deux mots une regle fente pour
faire connaître le veritablè bien. C’cll celuy qui ne

A -. f 441ml). la. if. , l peut
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fe fupporter foy-même. Au milieu donc de
tant de tenebres , ’ de tant d’ordures ,- 8C de ce

torrent continuel de la matiere , du temps 8c
du mouvement , jonc vois pas ce qui peut me-
riter nos foins 8C noi’cre eflime. Il Faut au
contraire en fe confolant foy-même attendre
la diflblution naturelle : mais il faut l’attendre
fans impatience 8C fans chagrin,8C trouver [on
repos dans ces deux reflexions 5 l’une , qu’il

. ne m’arrive rien qui ne foit utile 8C conforme
à la nature du Tout s 8C l’autre , qu’il cit en
mon pouvoir de ne rien faire contre mon ge-
nie 8c mon Dieu: car il n’y a performe qui
me paille contraindre à violer [es ordres.

XI. A quoy me [en à prefent mon ame?
Voila ce qu’il faut fe demander à toute heure

’8C à tous momens. Fais aufii avec foin cette
recherche,qu’eft ce qui le paire prefentement
dans cette partie de moy-même qu’on appelle
la partie principale P Œelle ame ay- je profon-
tement? Eil ce l’ame d’un enfant , d’un jeu-
ne homme, d’une femmelette, ou d’un Tyran?

Eff-

peut une au pouvoir des vicieux. Comment cil-il por-
fible queles hommes fadent tant de cas des choies qui
tombent fi fouvent en partage aux plus mal honnêtes

eus P -XI. A quoy me féra. prefentement mon mm] Ces
demandes feules feroient capables de nous redreifer , fi
nous étions capables de nous les faire a: d’y répondre fans
dé ’ ement.

- 5M x11. au
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Ef’c-ce l’ame d’un cheval ou d’une befle fero-

ace?
’ XI I. Tu peux connoître à cecy ce que le

peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’cfl:
formé une idée des veritables biens, comme
de la prudence, de la fageflè, dela vaillance
8C de lajuitice, il ne pourra jamais foufrir
qu’on ajoûte à cette idée rien qui n’y fait con-

forme, &qu’on parle avec indignité de ces
veritables biens. Mais s’il s’eil fait une idée
des biens du peuple,il entendra 8C recevra avec
plaifir , comme une application heureufe , le ’
mot du Poëte comique , que «la; qui les pige-
deeflfiricbe, 55 que tout fi propre chez, la],
qu’il nefait où aller pour le: magnez. a quo] La

"5*

XI I. Tu peux juger par tecy ce que c’efl ou: le peuple
appelle des biwa] Antonin donne encoreicy une reg]:
merveilleufe pour difcerner les vetitables biens d’avec
les faux , d’avec ceux ue le peuple appelle des biens.
Les derniers font ceux ut lchuels les honnêtes gens fou-
frem u’on plaifante. Par exemple, fi l’on parle des
richelies, on rira volontiers, fi l’on entend appliquer
à ce fujet un vers d’Atiflophane , qui dit dans une de les
Comedies , que tout a]! fi propre dans la morfil; d’un
homme riche , qu’il ne fait où aller pour fis necefitez.
Mais fi on faifoit une femblable application fur la vertu ,
furlapieté, fur la fageiTe, il n’y a performe qui n’en
fût choqué , a: qui ne fe revoltât contre cette audace.

Le mot du Poëte Comique.] C’en ce vers d’Atia
flophane.

KAN ce môme? m? ne zinzins «dz...

. En-4
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nature l’oblige 5 8c le euple fait luy-même
cette diEerence fans le Ëvoir; .car au premier
cas cette application le choqueroit 8C luy fe-
roit tres-defagreable : au lieu qu’au fecond ,
c’eit à dire quand on parle des richefiës , du lu-

xe,de la gloire 8C de la fortune, elle le divertit,
8C il la reçoit avec joye ,1 comme un bon mot
plein de fel 8C de feus , 8C qui convient admi-
rablement au fujetq Va après cela , 8C de-
mande fi l’on doit prendre pour des biens veri-
tables 8C dignes de (on cilime , des choies aur-
quelles on peut appliquer avec graEe le mot
que je viens de rapporter. " U

XIII. Je fuis compofé de,matiere 8C de for-
me. Comme ni l’une ni l’autre n’ont cilié ti- -

rées du Incant , elle ne ferontjamais aneanties.
Ainfi toutes ces parties feront converties par
ce changement en une partie de l’Univers , 8C
enfuite en une autre jufques à l’infini. C’eft-

un
i Et le peuple fait luy-même cette difirence fans le fi;-
voir. J L; peuple connoit donc naturellement quels font
lesverirablesbiens. Cela efivray. Mais Comme c’efi, l
une connoiiïance aveugle 8c étoufée par les objets de par
les pafiions , il ne peut ni s’y arrêter , ni les fuivre.
. 7 XIII. 3efuis eompofe’ de matierecal de forme.] La
matiere , c’eft le corps; la forme , c’eft l’ame.

Ni l’une ni l’autre n’ont efle’ tirée: du neant.] Car

ils croyoient que l’aine citoit unq partie de la Divinité.
Aujourd’huy nous l’avons que Dieu n’a pas moins tiré

du neant l’ame , que le corps 8c toute la matiete du
monde.

e XI V. La
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* un pareil changement qui m’a produit , moy
8C mes anceil’res , en remontant jufques à l’in-
fini : car rien n’empefche qu’on ne puiffe par-
ler de cette maniere , quoique le monde ait-l’es
Évolutions determinées 8c fes periodcs

xes. ’XIV. i La raifon 8C l’art de raifonrier font
p des facultez fuflifantes à elles-mêmes 8C à tou-

tes les operations qui en dépendent 5 elles par-
- tout de leur propre principe , 8c vont" àla fin

qu’elles fe propofent; C’elt pourquo on a
appelle leurs operations d’un mot qui ignifie

. des factions droites, ’c’efl’à dire, qui vont
le droit chemin fans jamais s’en détourner.

XV. Il ne faut pas dire que rien appartien-
-ne à-l’bomme de tout ce qui ne luy convient
pas entant qu’homme : car l’homme ne le

A . ’ a de-’ XIV. ’in raifort 6’ l’art de raifbixneffont des facilitez

fiofiifante: à elle:-mlmes.] Antonin veut dire que la rai.
fon feulé fuflit pour faire le bien fans aucun fecours des
chofes étrangetes. quine fervent au contraire qu’à la h
feduire 8: à la faire égarer. A . v

X V. Il ne fautpas dire que rien appartienneà l’hom-
mede ce qui ne luy convient pas entant qu’bomrne.] Il
cil étonnant que nous ayions tant de re’ les fi fentes pour
difcerner les veritables biens d’avec es faux , a: que
nous nous y trompions pourtant toujours. Les veritables
biens font ceux qui conviennent à l’homme entant
qu’homme; qui font attachez à fa nature; qui en font des
perfeâions , a: u’il ne fautoit méprifer fans honte.
On ne eut dire ce a ni des richeifes , ni de la gloire, ni
des vo uptcz. Ce font donc de faux biens.

tCatorthofes. , R .. I?
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demande point 3 la nature de l’homme ne le
promet point s ce ne font pas des perfections
de la nature humaine 3 ce n’eil: donc pas laque
comme la fin de l’homme , ni le bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoit en cela quel-
que chofe qui appartient à l’homme,il ne luy
appartiendroit pas de la méprifer 8C de s’élever
contre elle. Si c’eftoient les veritables biens ,.
on ne louerOit point ceux qui feroient profefé
fion de n’en avoir pas :bcfoin , ni ceux qui
s’en priveroient eux-mêmes en partie. Or
nous voyons tout au contraire, que plus un
homme fe prive de ces fortes de biens, ou
qu’ilfoufre plus volontiers que d’autres l’en

privent , plus ilpaffepour vertueux. .
- XVI. Telles que feront les penfées dont tu

v - . , , r t’en.
Il neluy appartiendroit pas de la méprifir.] Car colm-

me dit fort bien Longin en étendant cette même penfee :
On nopeurpar dire u’une ehofe ait rien de grand , quand
le meprisqu’on en ait, tient luy même du grand. Tel-
lesfont le: riebejfe: , le: dignitez. , le: honnturs , les Em-
pires, (9’ tous les autre: biens en apparente, quin’onf
qu’untertainfafle au dehors , en ui ne piafferont Jamais
pour de alerîmble: bien: dans l’e prit d’un [age , par:
qu’au contraire ce n’efl pas un bien mediocre que de le:
pouvoir méprifer. D’où oient aufi qu’on admire 5M!-
coup main: ceux qui lespojfi’dmt , que aux ui lef fou-
Wm Pvfider . s’en privent eux-mêmes , a et rejettent
par pure grandeur d’ame. ’ .

XV 1’. Telles quefiront lespénfe’es leur tu s’entretien-

pdm: d’ordinaire , tel fin: au l un efprît.] Celafine

. ,7 un
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t’entr-etiendras d’ordinaire , tel. fera aufii. ton
cfprit ç car nofire ame prend la teinture de nos
penfées. [Tâche donc de la nourrir 8C de
l’imbiber toujours de ces reflexions , Par tout
où l’on peut vivre , on peut bien vivre: on
peut vivre a la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus , chaque chofc

t fe porte vers l’objet pour lequel elle a eflé
faite. U Là où elle fe porte, c’cfl: la qu’elle

’ trou-

fauroit ellre autrement. Nous ne fommes que ce que
nouspenfons. C’eit nome feul ô: veritable caraâere

ne nos penfe’es; 8c comme elles (ont en noflte pouvoir ,
i dépendde nous d’eilre ce que nous voulons. Longin
diten quelque endroit , que pour parvenir au fublirne ,
il faut toujours tenir fin une , pour ainfi dire , grolle
d’une certaine ferté noble au genereufi. Cela cit encore
plus vray 8c p us necelfaire pour parvenir aux vertus.

Donc on peut bien vivre à la Cour. Antonin veut pre-
venirtous les vains pretextes dont il pourroit. fe fervir
pour excufer quelque efpece de relâchement; 85 ces vains
pretextes ne foptpeuhefire encore aujourd’huy que trop
ordinaires. Combien de gens y a-t’il . qui vivant airez
biendans la retraite , retombent dans la licence 85 dans
le defordre quand ils (ont à la Cour , a: qui difent pour
excufer ces chutes , la Cour n’en: pas comme la ville ou
iaçampagoe; elle demande d’autres manieres 85 d’autres

nitrura; On fe rendoit ridicule , fi on vouloit fe diflinn
g ucr :488 autres. Il fautfuivre le torrent. Excufes vai-
nes 8c frivoles.

12e plus chaque chef: jà porte vers l’objet pour lepuel
elle .4 .tjle’ fuien] il va prouver que les hommes ont
nez pour fefaire du bienles uns aux autres. Cette loy
ne changepas quand on change de lieu.ï Elle oit é ale
à la Cour, à. la ville ce à healqapagne. Il faut donc

a î":
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trouve fa fin ç 8C où elle trouve fa fin a c’efl-là

qu’elle trouve fon veritable bien 8C ce qui luy
cil propre. Le veritable bien de l’animal rai-
fonnable , c’efi donc la focieté : car il a cité
déja prouvé que c’efi pour la focieté que nous

femmes nez. N’ef’t-il pas évident par la que

les chofes les moins parfaites font pour les
plus parfaites, 8c que les plus parfaites font les
unes pour les autres P Les chofes animées font
plus parfaites que les inanimées 5 8c des ani-
mées , les raifonnables font les meilleures.

X VI I. C’ei’t une folie que de vouloir des

chofes impoflibles. Or il cil: impofiible que
les méchans n’agiffent pas comme ils font.

I XVII I. Il n’arrive jamais rien de fâcheux
à perfonne que la nature n’ait difpofé à le, fup-

porter. Les mêmes accidens arrivent tous les

’ l joursfaire du bien par tout. On ne peut leur faire du bien
fans bien vivre . de par confequent , ôte.

C’ejl donc la flâné] .C’efi à dire ce lien qui unit les

hommes &qui les obligeâie regarder tous comme un
feul tout, dont les parties ne fautoient foufrir , Sans que

tout le corps foufre. ,Les chofès animées finit plus parfaites que le: inani-
mâts] C’efl pourquoy faint Auguflin en quelque en-
droit de fes Ouvrages prefere même une mouche à la
Lune de au Soleil.

XVIlI. Il n’arriwejamait rien à performe que la natu-
re n’ait difpofé à le fitpporter.) Antonin veut porter les
hommesala patience dans les maux par trots raiions
tres-folides. La premiere . que la Nature leur a donné
les forces necefl’au’es pour les filppottcr. Lafeconde,

. . que
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jours âdes gens quii notent que cela leur foi:
arrivé , ou qui en le upportant veulent mon-
trer leur fermeté 8c leur grand courage ,i 8C
qui demeurent commeinfenfibles 8C immobi-.
les aux plus grands coups. C’ei’c donc une
honte que l’ignoranceôc la vanité ayent plus
de force que la prudence.

XIX. Les chofes n’ont en aucune maniere
la Force de toucher noflzre ame .Elles ne trou-
vent: point de chemin qui les y conduife, 8C
ne peuvent ni la changer , ni l’ébranler. C’efl:
elle feule qui le change 8C qui s’ébranle, 8C
tous les accidens (ont pour elle ou bons ou
mauvais, felonla bonne ou la mauvaife opi-
nion qu’elle a d’elle-même. I ’

XX. En un feus l’homme nous doit eflre
fort cher, entant que nous femmes obligez

v plusque beaucoup de gens rentent tous les jours les mêmes
accidents fansyprendre garde; &la troifiéme. que la
plufpart des hommes foufrent fouvent des chofc: plus
difliciles par oflentarion a: par vanité.

XI X. Et ton: ln actiden: [ont pour elle ou bon: ou
mauvais, filon la bonne on la mauvaifi opinion qu’elle
a folle-même. Il femble qu’Antonin auroit dû éCrire ,
filon la bonne ou la mauvaife opinion qu’elle en a elle-
méme. Mais ce qu’il a mis cit bien plus fort , a: marque
la fource &ln caufe de nos jugemens. Nous jugeons
difFercmment des chofes, felouque nous avons bonne
ou mauvaife opinion de nous. , i

XX. En un [au l’homme nous doit dhafort chen]
Antonin nous enfeigneicy les (entimens que nous cle-
vons avoir pour les méchants. Comme le vice n’empê-

R 3 chex



                                                                     

148 ’ RqflexionslMornles de [En L
de luy faire du bien 8C de le fouftir. Mais
comme il y en a plufieursqui nous empefchent
de faire des actions qui nous font les phis pro-
pres, ente fens-là l’homme devient pour moy
une de ces chofes indifierentes , comme le
Soleil, lovent , les belles , qui» ont auflî la
force d’empefcher une action , mais qui n’en
(auroient empefcher ni - l’intention, ni le
defTein, acaule de l’exception que nOus avons
faiteen formant’ce defTein , 8c du changement
auquel nOus avons recours: car nollre pen fée
change , 8C convertit d’abord en ce que nous
avions deffein de faire , ce qui nous empêche
de le faire : de forte que l’obfiaclc même de-
vient la matiere 8C le fujet de nofire action 5 8C

ceche pas qu’ils ne foicnt hommes , nous devons toujours
avoir pour eux dela charité. Mais ils font méchans , 85
ils nous empêchent fouvent de faire le bien que nous
voudrions. En cette qualité ils ne meritent tout au plus
que naître inditFerence, Il faut les traiter .comme le
vent . le Soleil , la pluye , qui peuvent bien retarder ou
empêcher une aflion, mais qui ne fauroient nous en ar-
racher ni l’intention , ni le dcllein. Cette maxime en:
tres-bellc. On peut voir le chap. Ldu liv. I v.

Mai: qui n’en flueroit empêcher ni l’intention ni le de -
foin. J Si les méchans pouvoient nous ôter l’intention e
faire le bien , nous ne pourrions jamais les trop haïr :

. mais tomme cela n’eft paspcn’leur pouVoir, 8e qu’au con-

traire ils ne peuvent nous ôter une occafion de faire "du
bien ,- fans nous en fournir en même temps une autre ,
nous ne devons avoir pour leur malheur ne de la com-
paflion , 8c pour leur: çfiorts,quede1’in &erenceëçxIl

, . .
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cequi nous fermoit le chemin , nous fer-t de

chemin. iXXI. Honore ce qui en: de plus excellent
dans le monde. C’el’t ce qui le fez-t de tout 8C

qui gouverne tout. Honore aufli ce qui cit
de plus excellent en toy; il cf: de même nature
que le premier: car c’efl: ce qui le fait de toutes
les parties dont tu es compofé , 8c qui gouver-

ne ta Vie. . iXXlI. Ce qui ne nuit point à la ville , ne
nuit point aux citoyens. annd donc tu
crois qu’on t’a fait tort , fers-toy de Cette re-
gle pour le connaître : .Si la ville n’eü point
olim-fée , je ne le fuis pas non plus a 8c fi elle
ne l’en; pas , ilne faut donc pas le fâcher con.

» tre
XXII. Ce quine nuit point à lauville , ne nuit point

au citoyen.) Par ce mot douille il entend le monde ,
pourl’utilité duquel tout fe fait: de forte que ce qui
(amble nuire à. une partie , fert au tout. .

Et lfi elle ne l’ell pas , il ne faut dont par je fâcher ton-
truc ai qui ne l’a par afin le. Antonin ne dit cela que
des injures particulieres , où lajufliee ne demande point
de reparation, 8C qui ne détruifent pas la feureté des
particuliers. Car en ce cas les Stoïciens pretendoicnt ,
comme nous , qu’on devoit punir les me’c ans par cha-
rité , tout pour eux-mêmes, afin de les corriger, que
pour les autres à afin de les empêcher oud’eflre toujours
expofez aux memes violences , ou de fe biller corrom-
pre eux-mêmes par l’ef crante de l’impunité. Aulli
n’ait-ce jamais pour le pa équ’on les punit (car le palle
ne fe repare point) fait pour prevenir les fuites de leurs
mauvais exemples. p j

R 4. ’ , y Car
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tre celuy l qui ne l’a pas ofi’enfée. Car en
quo Pcomme cette offenfe, 8c qu’elt-ce que

C’e .I l v ’ ’XXIII. Penfe louvent à la rapidité avec la-
quelletouteschofes [ont emportées , êtnous
ècha ent, tant celles qui font déja , que celles
qui EproduifentL Car la nature cil: comme
un fleuvequi Coule toujours. Ses operations
foufrent de continuels changemens; 8C les
Caufes dont elle le fert , patient par d’innomÀ
brableslviciflitudes. Il n’ya prefque rien de
permanent de tout ce qui cil: prés de toy; 8C

e pallié d’un côté , 8c l’avenir de l’autre , tout

celaefl: un abîme infini 8: impenetrable, ou
toutfe perd. N (en. ce donc pas dire fou g»

. que
Car en uoy con t a cette o en e , Cf uîeft - ce Il:

t’y?! i] enfla la [gêne deceZh’ifl a dit, qque la ville
h’efioipfpoint ofl’enfee. En effet , quelque ramie que
foitl’o enfe que nous croyonsavoir reçue: on l’exaè
mine bien , on trouvera que c’en moins que tien par
rapportau monde. ’ ’ : ’ "

X X I 1 I. Il n’y arien de permanent de tout ce qui e]!
présde tofy.’ Le àjfé d’un cofle’. wl’awnir de l’autre;

tout tel4 et? une; ime infini , où tout fe perd.] Laplufa
part des Stoïciens (enterroient qu’il n’y avoit pas de pre-
(ent ; que tout efioitiou pane ou futur,ôc que ce que nous
ap ellons pre’jêntpn’efioitn. à proprement parler , que
la n du alféêçle commencement du’ futur, fans que
rien fub iflârau milieu. "OpinionextraVagante, 8c qui
abollilïoitle temps. Antonin ne tombe as dans ce ri:
dicule. Il fe contente de marquez la tapi ’té du profent ,
en l’appellent a quicflgtlrde nous , patte qu’il n’en: plu

. ’ v ’ - l", P q:3*
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que de s’enorguëillir , ou de s’afliiger pour des

choies perifiàbles? Se plaint-on d’une lcgere
incommodité , qui ne doit durer qu’un mo-

ment? i ’ ’
XXIV. (Lue1qu’un a poché contre moy.

C’cft Ton affaire. Il a les mœurs 8C les manie?

res 3 8C moy j’ay ce que la Nature , nofire
commune mere , veut que j’aye , St je fais ce
qu’elle veut que je faire: a
. ’ XXV. Souviens-toy de toute la Nature 5
dont tu ne fais qu’une tres petite portion 3 8c
de tout le temps , dont il ne t’a ollé afligné
qu’un moment fort court , 8: du deltin , dont
tu n’es dune fort petite partie.

XX I. QUe la partie principale de ton aine

de

plutofl entre nos mains qu’il nous ethape . a: que for-
ant d’un abîme, qui cil le futur. il palle incontinent 6e f:
erd dans l’autre abîme , qui ell le palle. ’ Cette idée en;

V elle , meritoit bien d’efite mile dans tout (on jour.
X X V. " Et tu deflin dont tu n’es qu’une fort-petite puf-

fin] Que cette expreflion en forte à: belle! Nous ne
famines qu’une tres-petite partie du deflin , parce qu’il
ne faut pour nous former 86 pour nous entretenir qu’une
tres- petite partie des caufes efficientes 8: des principes
dont la Providence fe fer: pour former a: pour entretenir
toutes chofes. Cependant à voir l’orgueil deshommcg
&leur amour propre , on diroit quetout et! pour en; ,
que tout le rapporte à eux , a: que la Provndenee n’a

u’enx en vue; en un mot , qu’avec euxflc en eux roule
le demi) de l’UhÎV’ers’. Il ’I - l l ’

Ris t ’ " HXXVIÂ
l
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de quelque nature qu’ilspuifÎcnt dire, ou ru-
des , ou doux. (brelle ne le mefle point avec
le corps : mais qu’en fe renfermant en-elle-mê -
me , elle empêche les paflions de palier les li-
mites des parties où elles régirent. Que fi par
quelque fympathie elles parviennent jufqu’à
l’efprit , à caufe de l’étroite union qu’il a avec

le corps, alors il ne faut pas tâcher de refifier à
un fentiment qui cit naturel, il faut feulement
que l’ame s’empêche de juger que. ce fenti-
ment el’c bon ou mauvais. k "

XXVII. Il faut vivre avec les Dieux 5 8C
celuy-là vit avec les Dieux , qui en toutes oc-
calions leur fait voirfon me foumife à leurs
ordres, 8C toujoursprête à faire cequ’ordoni
ne le Genie que Dieu adonné à chacun pour
guide 8C pour gouverneur ; 8C qui n’el’t qu’u-

ne

XXVI. On rude: , oudoux.] Aux mouvemens de la
volupté ou de la douleur. t

Elle: parviennent jnfqol’à l’effirit.) C’efl: à dire , juf-
qu’à la partie fupeti’eure de l’âme, qui peut efire indé-

pendantejufqu’â un certain point. ,
Alorsîl nefdmpn: tâcher de refifior à un [mimoit qui

efl n4turel.] Car ce feroit inutilement qu’on le voudroit

faire. ’ , sXXVII.» lifta" vivra avec les Dicton] C’en ce que
rEcriture appelle marcher avec Dieu. Comme quand
elle dit d’Enoch , Et ambulant: mm Deo t à: il marcha
avec Dieu; c’eflâdireil’ fut toujours fournis à fes or-
dres, il fe laitier conduire par (on Ëfp’rit 5 il vécut avec

Dieu , en Dieu , 8c felon Dieu. ’

- XXVIII:
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ne partie de luy-même: car Ce genie n’eil au.
tre chofc que l’entendement 8C la raifon.

XXVIII. Ne te fâche point contre celuy
qui fent mauvais. Qu’y peut-il faire? il cit
ainfi fait; c’eft une neceflité qu’une telle odeur

forte de fon corps: mais il dit qu’il a la raifon
en partage , 8C qu’il depend de luy de a: con-
noitre 8ë de le corriger. Tant mieux 3 tu as
aufli de la raifon , tâche donc d’exciter (a rai-
fon par la tienne; remontre luy fes defauts ,
donne luy des avis, S’il t’écoute, tu le guéri-

ras , 8C tun’aura plus fujet de te mettre en co-

lere. i ’
XXIX.

XXVIII. I Ne te fâche point contre teluy qui fint "Mir
mais.) Dans cette article Antonin condamne une injulli-
ce , dont ptefque performe n’efl exempt. Car il n’y a.

’ rien de plus ordinaire dans le monde . que de voir des
ens qui fe fichent contre certains defauts naturels de

gaurs amis , Je qui n’ont pas la charité de les en a avertir.
C’efi pourtant par là qu’il faudroit commencer avant
que de le mettre en colere.

Mai: il dit qu’il a la raifin en partage. ) C’en: une rai-
fon qu’Antonin donne pour excufer fa colere. Cet
homme là fe pique d’eflrc raifonnablcôc de le connoitrc;
cependantil ne tâche pas de remedier à un defaut qui.
nous empoifonne tous. Il refute enfuite cette raifon
d’une maniere fort folide. , » iTu a: ouflide la raifin.) C’en à celuy qui a fa raifort,
le plus en main , s’il faut ainfi dire, à prevenir les autres,
&àne pas attendre qu’ils s’aperçoivent eux mêmes de
leurs defauts , car c’elt bielle: la charité. Eorum lumen
ne lumine attendu: mol.

XXIX
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XXIX. N’imite ni les mœurs ni, les manie-

res des Courtifanes , ni celles des Come-

diens. , .XXX.Tu peux vivre icy des aujourd’huy,
commetu veux vivre, quand tu feras prés de
mourir. (fixe lil’on t’en empêche, alors il
t’en permis de celler de vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou
quelque mal; fors de la vie comme on fort
d’une chambre ouil y a de la fumée 5 il y fu-
me, je m’en vais. Penfes- tu que ce foil: fi
grand chofc P Pendant que rien ne m’oblige à

me retirer, je demeure libre; performe ne
m’em-

XXIX. N’imite ni les mœur: , ni les maniera des
Curfifims, , ni telles de: Comediens.] On jamit con-
fondu fort mal à propos cet article avec le fuivant . 5c on
luy avoit donné un feus tout à fait contraire à la penfee
d’Antonin, ui veut dire . qu’il faut le garder de tom-
ber dans’la ba eflcôtla lâcheté , dans le faite , l’orguëil
&l’enllure. Le premier cit le vice des Courtifiines , se
l’autre le caraâere des Cumediens . qui s’enflent pour
prendre le ton des toiles qu’ilsjoüent. Dans l’un 8c dans
l’autre il ya une diliimulation 8c une faullcte tres-indi.

es d’un homme , de fur tout d’un Prince.
XXX. Tu peux vivre ity dé: aujourd’lruy , comme

tu une: vivre flandrin fera: prés de mourir.) La plur-
art desCourtilans font des refolutions de mieux vivre

a la En de leur vie , quand ils feront retirez 8c qu’ils au-
ront quite’la Cour. Mais Antonin leur dit icy . u’au
milieu dela Cour ils peuvent commencer des adiant-
d’hup cette nouvelle vie.

A on il t’efl permit de eût de vivre.) C’efioit-là
une des erreurs des Stoïciens ô: des Epicuriens.

’ XXX]. L’ :
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m’empêchera de faire ce que je veux; 8c je
veux ce ue demande la nature d’un animal
raifonna le 8c né pour la focietê.

XXXIL’efp’rit de cetUnivers en: un efprit
de focieté a il aime l’ordre8Cla raifon 3 il a
donc fait les chofcs les moins parfaites pour
les plus parfaites, ôtilalié 8C ajufté les plus
parfaites les unes avec les autres. [Tu vois par
là qu’ilafoumis 8c rangé chaque chofc felon
la. dignité, 8c ’u’ilaajufié enfcmble lesplus
excellentes par esliens d’une union 8c d’une
complaifance mutuelle 8c reciproque.

XXXII.Comment t’es tu gouverné jufqu’à

prefent envers les Dieux , envers ton pere 8C
ta mere, tes freres, ta femme , tes enfans,
tes precepteurs , tes gouverneure , tes amis,

tes

X X X I. L’ejprit de tu Univers ejl un efprit de fit-
tietl. ) Comme Dieu a faitle monde pour les hommes
il a fait les hommes non pas pour eux-mêmes chacun en

articulier , mais premiercment pour lu y , d’où découo
eleur premier devoir , ui cil d’aimer Dieu , de enfuit:

illes a creez les uns pour es autres , d’où reiulte leur le.
tond devoir , qui cit d’aimer le prochain. Deux devoirs
qui accompliflcnt la loy à les Prophetes.

X X X I I. Comment t’es tu gouverné jufqu’à prefint

entier: le: Dieux , envers ton pore (ç tu more , (go.
Je fuis fachée qu’Antonin n’ait ajoûtéfes Sujets. Ca:

un bon Prince ne doit pas moins le demander compte
de ce qu’il a fait à fes Sujets , que de ce qu’il a fait à le:
enfans , à res amis , à les domelli ues. Mais il en bien
feur que s’il ne l’a pas exprimé -, il ’a penfé. .

Et
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ses courtifans :3; , tes domefiiques? Ne leur
ras-tu fait jufqu’à prefent aucune injufiice , ni
par tes paroles , ni par tes actions? Retrace en
ta memoire les travaux que tu as effuyez 8C
toutes les peines que tu as foufertes , 8C penfc
que l’hiftoirc de ta vike cil: cotnplette , 8C que le
fervice que tu avois a rendre en ce monde , cil:
accompli. Combien de belles chofes as-tu
veuës? combien ais-tu furmonté de’plaifirs 8C
de douleurs P combien de Chofias ,gloricufcs
as-tu Iméprifées? 8C à combien de méchans
as- tu Fait éprouver ta bonté? i

XXXIII.Pourquoy des efprits ignorans 8c
.groflicrs viennent - ils troubler une rune favan-
te 8c polie? (belle cit l’ame favante 8C pâlie?

.- ellel Et que le fervice que tu avois à rendre en ce monde, efi
accompli. ] Voila un grand Empereur reconnaît et
qui declare qu’il n’ell dans cette vie que pour y rendre

un fervice continuel.’ V A , I I .
Combien debelle: chojè: tas-tu ouïs? ] Antonin re-

commence (on examen. Clef! comme s’il diroit: A:-
utwî tant de belle: obofi: en ce monde , que in fiuhaîtes
encore d’y demeurer? On. ne fauroitâ mon avis trouver

d’autre feus à ce paillage. -
Combien as-tufurmonre’ de plaîfirs c7 de douleurs? ]

Car nous ne femmes dans ce monde que pour combattre
en toutes manieres contrebas paillions , pour méprifer
lamine gloire , 8c pour pardonner à nos ennemis. 0

XXXHI. Pourquoy de: efprit: ignorons 0’ grofliers
«limonait: troubler? J Ce paillage ne peut dire allez
loiié. Il en divin; Véritablcment ilne plaira pas à
cette efpece de Savons qui ont employé toute leur vie

. aquerir
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Celle qui cannoit le commencement 8c la fin
des choies , &qui cit infiruite de la Raifon ,
qui penetrant toute la matiere , gouverne cet a
Univers durant tous les fiecles par des perio-
des reglez.

XXXIV. Dans un petit moment tu ne fe-
ras qu’une poignée de cendre , qu’un fquelete
8c qu’un nom , 8c non pas même un nom. Ce.-
pendant queft-ce qu’un .nom? un bruit , un
Ion. Et toutes les choies dont on fait le plus

de-

aquerir ce qu’on appelle les Sciences z mais il ne faut pas
lailTer de l’expliquer. » Ce (age Empereur établit cette
grandeverité , qu’il n’ aqu’une feule feience , qui cil:
celle qui nous apprend a connoître Dieu , qu’il appelle
la Raifim qui gouverne l’Univers. Et comme ceux qui
fuivent les faulïes fciences du monde , fe moquent or-
dinairement de ceux ui s’attachent à celle-là , de n’ou-e
blient rien pour les fefiuire 8: les attirer; Antonin , qui
avoit fans doute éprouvé leurs railleries , 8c refiüé fou-
ventâlcurs efforts . s’adrelTe à eux avec indi nation,
&en les appellant ignoram (9’ groflîer: , il leur emande
pourquoy ils viennent troubler 8c ébranler celuy ni a
choifi la bonne part 2 Et il fait une manifcfie allu ion à.
un beau mot d’Heraclite , ui le moquant de la vafle
fcience d’Homere , d’Hefi e, de Pithagore , de Xe-
nophnnes , d’Hecatée , ôte. foûtenoit quelle ne fer,
voit de rien pour la flagelle , u’clle n’inflruifoit pas l’en-
tendement , &guela veritalile fcience confinoit à con-
noîtrc lÎcfprit qui gouverne le Monde.

XXXIV. 13.730134: même un mon] J’aime bien
cette reptile. En e et. lemmlc plus grand 8c le plus
fameux en bien-toit effacé de la manoir: des horn-
mes.

Elle:
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de Cas en ce monde , que font-elles , que
pourriture 8Cun vanité? Elles font comme
les petits chiens qui careffent 8C qui mordent
en même temps 3 ou comme de petits enfans
de mauvaife humeur qui pleurent pour rien,&:
qui un moment apres rient de même. La
F oy , la Pudeur , la Ju’fiice 8C la Verité ont
quitté la terre pour aller habiter dans le ciel ,
comme dit un * Poète. Qu’ei’c-ce’ donc qui te

retient icy P Sont-ce les objets fenfibles?Mais
ils font muables , 8C n’ont rien de confiant.
Sont-ce les feus ? Mais ils font émouliez 8C
preils à recevoir des imprefiions fauil’es. EH:-
ce le principe de vie , cet efprit qui t’anime P
Mais ce n’efi qu’une exhalaifon 8c qu’une va-

peur de ton fang. Efi-ce le plaifir d’eflre cili-
mé parmi tes femblables? Mais ce n’efi que
vanité ? Œ’attens-tu donc P Tu attens en re-
pos ou ton extinction ou ton changement 5 ô:
en attendant que cet heureux moment vienne,

qu’as- *

Ellesfint comme le: petite chient.) Il veut dire que
toutes ces chofc: font toujours dans le changement,
qu’elles n’ont tien de réel. 5c que les laifirs qu’elles

onnent , font toujours mêlez de mille c agrins.
’ Tu 4mn: en "par ou ton extinflion, "mon change-
ment.) Ton extinâion, fil’ame n’efi qu’une cf ce:
de feuquimeurtlorfquenous mourons; ou ton c an-

ement, fielle cil: immortelle 8c qu’elle retourne à la
oui-ce , felonl’opinion des Stoïciem. F

J
:Hefiode.’
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qu’as-tu à faire? A honorer 8c à benir les
Dieux 8c à faire du aux hommes. Tout
ce qui cil: horsdes limites de ton corps 8c de
ton cfprit; ne t’appartient point , ô: ne te re -

garde point. ’ il I ,. XXXV. Tu peuxeitre tou30urs heureux ,’
fi tu fais marcher droit 8c fuivre la raifon dans
tes actions 8C dans tes penfées : car voici deux
chofes qui font communes ô: à la nature de
Dieu été. celle de l’homme 8C de tout animal
raifo’nnable 3 l’une! dene pouvoir efire em-
pêché par aucun autre pitre , quel qu’il foit;
8C l’autre , de trouver fou bien dans les difpo-
fitionswêc dans les actionsjuiies , 8C de termi-
ner là (es defirs. A .th .’

XXXVLSi cen’el’c pomt par ma mechanceà
té ,ni par aucun clin-de cette méchanceté,-
qu’une telle chofc arrive, 8C que la facieté n’en

’ - l J ’ ,. . foi:
Et àfaire du bien aux hommes.) Je n’aÎy pas exprimé

i’cy les deux mots (à imago? dural! m œrêxtg,
parce qu’ils m’ont paru déplacez. Je ne l’ai d’où ils peu-

vent efire. Je croirois volontiers qu’ils. font feuls une
maxime â part ,. a; qu’Antonin a dit ex abrupto , comme
il fait fouirent. Il finet foufn’r ce: finet, de gens , a!
remplier de harfaire injure. .X X X V. Et à celle de l’homme , (9’ de l’homme rai-

fimnable. ) Il parle aiufi , parce que les Philofophes met.
(oient entre Dieu 8c l’homme des demons. des Heà

ros , ôte. . 4 . iXXXVI. si a n’ejlpeing frit me méchanceté , ni par
chum afin de cette méchanceté , qu’une telle chofc art-i)-

» S me. .
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fait point bleiïée , pourquoy’. me tourmenter?
En quoy. la focieté peut-elle élire blefi’ée? i

:XXXVII. Ne te laifiepas temerairement
emporter à tes imaginations. Donne à » ton
prochain tous les fecours dont tu es capable se
que tu luy dois; Et s’ila fait quelque perte en
des chofes indifferentes , garde-toy bien de
croire qu’il luy foit arrivé un grand mal :’

C31”

ve.) Dans tous les accidens les plus fâcheux il faut re-
garder feulement fi nous nous les femmes attirez par nos
crimes. Car en ce cas illenfaut émir; à: fi c’eft fans
aucuneinjufiice de nofire part , il ne faut pas nous en
mettre en peine. Que fi’nous (ouïrons pour la jufiice ,

nous devons en eflre ravis. l j lEn quoy la fociete’peut-elle rflre klefie.) Il n’y aque
l’injuftice quipuilfe bleffer Cette fociété. L’impicté cit

Comprife fouslemotd’injufiicel v- . I
XXXVII. Na te laijfe pas. temerairement emporter à

tu imaginations. La compaflion cit un fentiment de
douleur que la mifere de nome rochain excite dans
nos coeurs. Ellepeut efire vicieu e en deux manieres :
oulors qu’elle’h’cfi pas proportionnée à l’objet qui la

caufe, &qwen’fe lamant emporter à fon imagination
échaufée &féduite , on-ptend pour mal ce qui ne I l’efl:
point; oulorfqu’elle ne produit pas les fecours dont il
a befoin. . LesStoïciens condamnoient cette compaflion
outréeôtinfrué’tueufe; ô: c’efl fur cela qu’Antonin fait

cette maxime , qui cit toute pleine de feus a: de raifon, -
i Et e’z’l-alfaîtv quelque perte en de: chofc: indi’fiermter.)

C’en: à dite en des chofes que les Philofo hes nemettent
niau nombredes biens , niauïnombrre es maux. Les
.Sto’iciens pouffoient loin ces chofcsindifl’Etentcs acare
ils appelloientgenetalementdece nom tout ce qui cit ’
hors de nousa -. v

- ’ Car.



                                                                     

mon: Antonin; au v. V. ’ 16! ’
car enoela il n’ en a aucun. [mite dansvces oc-
cafions la con uitedecelbon vieillard ui en-
s’en allant demande à fon petitenfimt a tou-
pie, fachant bien que ce n’efl qu’une toupie.

XXXVIII. Que fais-tu donc dans cette
Tribune aux harangues avec tes beaux dif-
cours 8c tes oraifons funebres , mon ami, ne
te fouviens-tu plus de ce que c’eil? Je m’en
fouviens fort bien , mais je voy que ces dito-

es-

Car il n’y en a aucun.) Ce n’eû pasla perte qu’il a
faire qui le fait crier , mais l’opinion , qu’i en a.

1min dans tu oceafion: la conduite de ce bon vieillard ,-
quicn t’en’allant demande à fin petit enfant [a tonifia]
Cet endroit me paroit admirable. .Cc fage Empereur ne
pouvoit mieux marquer que par cette image , de quelle
manier: nous devons compatir aux maux imaginaires
de nome prochaine Il ne faut pas fe roidir Contre luy ,
ni vouloit luy arracher l’opinion qu’il a de ce qui luy cit
arrivé; il faut au contraire parler fon même langage,
&luy dire , qu’il eit vray que (on malheur en qrand ,
Mais en même temps il faut fe fouvenir que ce ma heur ,
qu’on ap elle grand , cit trespetit, a: imiter le vieil-
lard ni emandoit àfon petit enfant fa toupie , comme
fi c’eut eflé la plus belle chofc du monde , 8: qui fe fou-
venoit pourtant’touj’outs que ce n’était qu’une toupie.

Antonin avoit pris fans doute .cet exemple dans quelque
Comedie fort connuë de fon temps.

XXXVIII. gaufrai: du donc dans cette Tribune aux
harangue: avec tu beaux difeour: (9* tu raifint fune-
brex? ] Antonin avoit toujours efié fort exact à rendre à
fes amis ôc à fes parcns morts les derniers devoirs que la
picté 8c la coutume avoient établis. Un des principaux
de ces devoirs citoit l’oraifon funcbre que l’on faiioit du
défunt pour y celebret fes louanges. Les Stoicicns .

’ S a qui
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l’es-là plaifent aux hommes , 8c qu’elles. font

un des objets de leurs, foins. Faut-il donc
que tu fois fou , parce qu’ils le font ? I N ’ell-ce

pas allez de l’avoir cité? I
XXXIX. A quelque heure que la. mort

vienne , elle me trouvera toujours heureux.
Ellzre heureux 5 c’ell fe faire une bonne fortu-
ne à foy même,& la bonne fortune, ce font les
bonnes difpolitions de l’ame , les bons mou-
vemens 8c les bonnes aétions.

R E-
qui condamnoient toutes fortes de difcotirs publics , qui
n’dloient faits que pour le fait: a: l’olientation , n’a-
voient garde de pardonner à ces oraifons funebres ,
qu’ils regardoient Comme des aâions inutiles ce vaines ,

lus capables de flatter l’orguëil 8c l’amour propre des
flemmes , que de leur donner une veritable amour pour
la vertu. Antonin fait donc cette fage réflexion dans une
de Ces occalions , ou fa complaifance a: fa facilité le por-
toient encore à obéir â Ia’coutume contrefer propres lu-

mieres 86 contre fon inclination. ’ - i
XXXIX. C’eflfefaire une bonnefortune à’fiy-méme. )

La définition u’il va faire de la bonne fortune », prouve
qu’elle depen de nous :,Sui euique mon: fimnamfin- ’
gunt. ;

En du premier Tome. il

RE.


